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SOCIÉTÉ DE PHARMACIE. 



DE VAUQUELIN. 


La perte de Vauqueîin ne pouvait être sentie nulle 
part aussi vivement qu’au sein d'une réunion eiitiêre- 
ment composée des amis et des élèves de cet homme cé¬ 
lèbre ; et le premier cri de douleur devait partir de la 
Société de Pharmacie, dont il fut long-temps le plus bel 
ornement et le plus digne soutien. Aussitôt que la fatale 
nouvelle fut parvenue, la Société de Pharmacie décida 
qu’une séance solennelle serait consacrée à payer un juste 
tribut d’hommage et de vénération à la mémoire du chef 
illustre de notre École. Deux de ses élèves, MM. Robinet 
et Chevallier, qui, plus récemment admis dans son inti¬ 
mité , avaient été assez heureux pour recueillir une foule 
de précieux renseignemens ,'s’ofl'rirent les premiers pour 
remplir cette tâche honorable , et le jour de la séance fut 
fixé au 21 avril. Il fut arrêté qu’on ferait connaître dans 
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cette naême séance la décision de la Commission des prix, 
et qu’on y lirait un compte rendu des travaux. 

La Société de Pharmacie s’était fait un devoir d’inviter 
tous les Pharmaciens du département de la Seine à cette 
réunion de famille. La séance a eu lieu dans la grande 
salle des réceptions de l’École de Pharmacie. Le buste de 
Vauquelin, que nous devons aux seuls souvenirs et au 
talent de notre jeune et habile confrère, M. Robinet, 
avait été placé dans le lieu le plus apparent de la salle. 

Le bureau était occupé par MM. Virey, président, 
Lodibert, vice-président, Robiquet, secrétaire-général, 
et Soubeiran, secrétaire particulier. 

Les lectures ont eu lieu dans l’ordre suivant : 

i”. Ouverture de la séance par M. Virey. 

2°. Rapport de la Commission des prix par M. Russy. 

3 ». Compte rendu des travaux de la Société par M. Ro¬ 
biquet. 

4 °. Éloge historique de Vauquelin par MM. Robinet 
et Chevallier, prononcé par M. Robinet. 

La Société a décidé, dans la séance suivante, que ces 
divers discours seraient imprimés, au nombre de cinq 
cents exemplaires, pour être distribués à tous les mem¬ 
bres titulaires ou correspondans de la Société. 


DISCODRS 



PAR M. VIREY, 

PRÉSIDENT. 


Messieurs, 

En recevant l’honneur de présider cette solennité 
renaissante parmi nous, j’éprouve le besoin de publier 
ma vive reconnaissance et l’admiration que m’inspirent 
vos mémorables travaux. Les temps arrivent où l’art 
pharmaceutique, atteignant la virilité par tant de décou¬ 
vertes dans l’histoire naturelle et la chimie, s’élance à 
de vastes destinées. La gloire d’arracher à la nature de 
nouveaux mystères, par les efforts persévérans du génie, 
vous est réservée désormais dans la postérité. 

Aujourd’hui, les célébrités de la pharmacie française 
décorent les sommités des sciences physiques et médi¬ 
cales. Les pertes de nos maîtres, de nos plus hrillans 
modèles, seront bientôt réparées par tant d’émules de 
leur renommée et de leurs victoires scientifiques. 

Oui, Messieurs, chaque année verra ^ refleurir avec 
splendeur de nouvelles palmes à décerner, et de jeunes 







rivaux ardens à les cueillir. Les couronnes, les iuoindfés 
récompenses s’ennoblissent d’autant plus qu’elles sont 
consacrées par des jugés dignes d’en augmenter la valeur; 
Ils surent conquérir aussi, dans de difSciles triomphes j 
et les titres du savoir et l’éclat de leur illustration. 

Ainsi s agrandiront sans téssé des champs fécondés 
par des esprits industrieux et des mains laborieuses. 
Honneur à la noble France, opulente en hautes intelli¬ 
gences ! Qu’elle marché avec fierté à la tête de la civili¬ 
sation européenne et du monde, la première dans les 
sentiers de tous les talens , au faîte de la véritable 
gloire, de la seule qui satisfasse le cœur, de la conserva^^ 
-trice de Pkumanité. 


RAPPORT 


TAIT 

A LA SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE PARIS,, 

AU NOM DE LA COMMISSION DES PRIX, 

coKPOSBi; 

IIE MM. SÉRULLAS, GUIBOURT, HENRY Fils, 
LECANU ET BUSSY Rapporteub. 


Messieurs, 

Avant de procéder à l’exameo des mémoires qui ont- 
été envoyés à la Société, qu’il me soit permis de rappeler 
en peu de mots les motifs qui ont guidé la Société dans 
le choix des questions quelle a proposées pour sujets de 
prix. 

Un des phénomènes les plus Remarquables que pré-^. 
sentent les produits formés sous l’influence de l’orga¬ 
nisme est, sans contredit, cette disposition que possè¬ 
dent la plupart d’entre eux à se transformer les uns dans 
les autres, sous l’influence de certaines conditions, que 
dans plusieurs cas nous pouvons produire ou modifier à 
'notre gré, mais qui le plus généralement s’opèrent à no¬ 
tre insu ou contre notre volonté , sans qu’il nous soit pos¬ 
sible de prévoir ou de maîtriser les causes qui les pro¬ 
duisent. 

Ainsi nous pouvons à volonté transformer le sucre, 
l’amidon en acide maliqué, et celui-ci en acide Oxalique; 
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nous pouvons transformer la gomme en acide mucique , la 
fécule , le ligneux eu sucre , le sucre en alcool, etc..... Les 
conditions dans lesquelles s’opèrent ces transformations 
sont bien définies, et les produits accessoires qui se for¬ 
ment bien déterminés. Mais il est une foule de circon¬ 
stances dans lesquelles des transformations analogues ont 
lieu, sans qu’ÜTnous ait été possible jusqu’ici d’en as- 
• signer les causes précises. 

Si l’on observe par exemple, la plupart des fruits à 
une certaine époque de leur développement, on trouve 
aux uns une saveur aigre insupportable qiii indique la 
présence d’une grande quantité d’acide ; d’autres ont 
une saveur âpre, acerbe, astringente ; et presque tous ac¬ 
quièrent par la suite une saveur douce, agréable indice 
de la formation du sucre ou d’un produit analogue. Cette 
production de sucre se fait, souvent après que le fruit 
est détaché de l’arbre, par la seule réaction des principes 
qui le constituent, et par l’influencé d’un temps assez 
long ; d’autres fois elle peut s’opérer presqu’instantané- 
ment par la coction ou d’autres moyens semblables,. 

L’on remarquerait des elTets analogues en observant à 
diverses époques les autres organes des végétaux, tels 
que 1^3 racines, les semences, etc. Pour rappeler un 
exemple bien saillant, nous cjterons encore la transforma¬ 
tion de la fécule en matière sucrée dans l’acte de la ger¬ 
mination des céréales. Il est facile d’apércevoir cornbien 
l’étude de ces divers phénomènes peut jeter de jour sur 
les questions les plus délicates de la physiologie végétale, 
il est probable même quelle nous fournirait la possibi¬ 
lité d’obtenir directement certains composés qui ont été 
considérés jusqu’à présent comme des produits spéciaux 
de la végétation. 

Mais pour pouvoir entreprendre avec succès une étude 
hérissée de tant de difficultés, il est nécessaire de porter 
d’abord son attention sur les phénomènes débarrassés de 
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toutes les circonstances accessoires, ramenés autant que 
possible à leur plus grande simplicité et dans leurs con¬ 
ditions normales. Or, de tous les phénomènes de cette 
espèce celui qui se reproduit le plus fréquemment, et 
que l’on peut le plus varier à son gré est, sans contredit, 
la transformation des substances organiques en acide acé¬ 
tique par la suite de la fermentation acide. Plusieurs 
grandes fabrications très-importantes pour notre pays 
sont fondées sur cette propriété, et Béanmoins on ignore 
encore quelles sont les conditions essentielles dans les¬ 
quelles s’opère cette transformation; on ne connaît que 
d’une manière incertaine les produits accessoires qm se 
forment, et la quantité du produit principal que l’on doit 
obtenir. C’est d’après ces considérations , et dans le dou¬ 
ble but d’obtenir la solution d’une question du plus haut 
intérêt pour la chimie végétale et de porter quelque lu¬ 
mière nouvelle dans la fabrication du vinaigre , qui est 
d’un si haut intérêt pour la France, que la Société de 
Pharmacie a proposé un prix de 1 5oo francs pour la so¬ 
lution des questions suivantes : 

1 ”. Déterminer quèls sont les phénomènes essentiels 
qui accompagnent la transformation des substances orga¬ 
niques en acide acétique dans Pacte de la fermentation. 

2 °. La formation dé l’acide acétique est-elle toujours 
précédée de la production d’alcool, comme la production 
du sucre précédé Celle de l’alcool dans la fermentation 
alcoolique? 

3“. Quelles sont les matières qui peuvent servir de 
ferment pour la fermentation acétique j et quels sont les 
caractères de ces sortes de fèrÈnens ? 

4”. Quelle est l’influence de Pair dans lâ fermentation 
acide? est-il indispensable? dans ce cas comment agit-il? 
joue-t-il le même rôle que dans la fermentation alcooli¬ 
que, ou bien, s’il est absorbé, devient-il partie constituante 
de l’acide, ou enfin forme-t-il des produits étrangers? 
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5°. Établir en résumé une théorie de la fermêntatioa 
acide, en harmonie avec tous les faits observés. 

ün seul mémoire est parvenu à la commission. Ce mér 
moire, très-bien rédigé, dans lequel l’auteur a fait preuve 
de beaucoup d’érudition et de grandes connaissances, en 
chimie, pèche essentiellement par le défaut d’expériences 
précises; par cette raison la commission n’a pas, cru 
devoir lui décerner le prix; cette considération nuus dis¬ 
pense de mettre sous vos yeux l’analyse détaillée de ce 
mémoire, et nous croyons, en cela, servir les intérêts de 
l’auteur en lui conservant la propriété de ce que son tra¬ 
vail peut renfermer d’intéressant, et la faculté de se re¬ 
présenter avec plus d’avantage à un nouveau concours. 

Votre commission a en conséquence l’honneur de vous 
proposer de proroger, jusqu’au I'^ juin i83i, le terme 
du concours, en réduisant le programme aux questions 
suivantes ; 

i“. Indiquer, d’une manière précise, les conditions qui 
déterminent la transformation de l’alcopl en acide açé- 
tique; 

2 °. Indiquer les phénomènes qui accompagnent celte 
transformation et tous les, produits qui en résultent. 

Le deuxième sujet de prix proposé par la Société était 
la question suivante : « Déterminer une série de çaractè- 
» res propres à faire distinguer les alcalis végétaux, soit 
jp entre eux, soit d’autres substances organiques, et assez 
» exacts pour être appliqués dans les cas de médecine 
» légale. » 

La découverte des alçalis végétaux, qui forme dans 
l’histoire de la chimie organique une époque si remar¬ 
quable , se rattache aussi à des souvenirs bien honorables 
pour la pharmacie, puisque la connaissance des proprié¬ 
tés de ces corps si importans, et dont quelques-uns sur¬ 
tout rendent de si grands services à l’humanité, est due 
entièrement aux travaux des pharmaciens, et particulière- 
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ment des pharmaciens français. Grâces à leurs rechercliçs 
ces corps sont actuellement assez bien caractérisés pour 
pouvoir être reconnus les uns des autres lorsqu’ils sont a 
l’état de pureté, mais on ne peut se dissimuler que, lors¬ 
qu’ils sont mélangés soit entre eux , soit avec des matières 
alimentaires , leurs propriétés éprouvent souvent des mo- 
diCcatioDs qui rendent difficiles et quelquefois fort incer¬ 
tains les moyens de reconnaître leur présence. C’est 
surtout dans les cas de médecine légale que Ion recon¬ 
naît la nécessité d’avoir des moyens sûrs qui ne laissent 
aucune incertitude dans l’esprit de celui qui opère ; il ap¬ 
partenait à la Société de Pharmacie de Paris , qui compte 
parmi ses membres les chimistes qui se sont le plus occu¬ 
pés de ce genre de travail, de provoquer de nouvelles 
recherches à ce sujet. 

Deux mémoires ont été envoyés au concours ; l’un por¬ 
tant pour épigraphe le passage suivant de Voltaire: 

<* Quand les juges condamnèrent Langlade, Servin, Mont- 
» hailly , Calas, Le Brun et tant d’autres reconnus depuis 
» pour innocens , ils étaient certains, ou ils devaient 1 être, 
» que tous ces infortunés étaient coupables, et cependant 
» ils se trompaient. » 

En tête du second mémoire se trouvaient ces deux 
mots : fSansprétention.) 

Dans le premier de ces mémoires l’auteur propose pour 
distinguer les alcalis végétaux de les soumettre à l’action 
de la vapeur d’iode et de brome qui les colorent diverse¬ 
ment , et de déterminer, à l’aide du microscope, la forme 
cristalline qu’ils affectent, soit seuls , soit combinés aux 
acides et à l’état de sel. 11 n’a d’ailleurs fait aucune expé¬ 
rience comparative sur les alcalis extra,its de mélanges 
alimentaires pour reconnaître si les réactifs qu’il emploie 
peuvent encore servir à les distinguer ; il a également 
négligé de rechercher les moyens, de séparer les alcalis 





diversement mélangés, ainsi que le programme l’y in¬ 
vitait. 

L’auteur du second mémoire a au contraire rempli les 
conditions du programme. Il a cherché à caractériser les 
alcalis végétaux par de nombreuses propriétés , à les sé¬ 
parer les Unes des autres , à les extraire de mélanges ali¬ 
mentaires en les faisant rfeparaître pourvus de toutes 
leurs propriétés primitives ; mais malheureusement les 
expériences ont offert à la commission des résultats tel¬ 
lement différens de ceux annoncés, qu’elle n’a pu s’ex¬ 
pliquer une semblable divergence qu’en supposant qu’elle 
n’a poiut opéré sur les mêmes substances -que l’auteur. 
En conséquence la commission, par l’prgane de son se¬ 
cond rapporteur, M. Lecanu, a déclaré à l’unanimité 
que , la question n’ayant pas été convenablement résolue, 
il y avait lieu de la remettre au concours ; cependant, 
désirant récompenser les efforts déjà tentés par les con- 
currens , et les encourager à poursuivre les recherches 
qu’ils ont entreprises pour résoudre une question qui 
intéresse au plus haut degré la chimie et la médecine 
légale , la commission a proposé d’accorder à chacun 
d’eux une médaille d’encouragement de la valeur de 
100 francs. 


PROGRAMME DES PRIX 


PAR LA SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE PARIS- 


PREMIÈRE QUESTION. 

i”. Indiquer d’une manière précise les conditions qui 
déterminent la transformation de l’alcool en acide acé¬ 
tique. 

2 °. Indiquer les phénomènes qui accompagnent cette 
transformation et tous les produits qui en résultent. 

Le prix proposé pour la solution de ces questions est 
une médaille d’or de la valeur de i ,5oo francs. 

DEUXIÈME QUESTION. 

Indiquer une série de caractères propres à faire dis¬ 
tinguer les alcalis végétaux, soit entre eux, soit des 
autres substances organiques, et assez sûrs pour pouvoir 
être appliqués dans les cas de médecine légale. 

Le prix, pour la solution de cette seconde question, 
sera une médaille d’or de la valeur de i,odo francs. 

Les mémoires devront être écrits en latin ou en fran¬ 
çais-, et adressés, avant le i”.juin i83r,àM. Robiquet, 
lecrétaire général de la Société, rue de l’Arb-alète, 
n“. i3. 

Les prix seront décernés dans la séance publique de 
la Société, en i83i. 
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COMPTE RENDU 

DES TRAYAÜX, 

t)E LA SOCIÉTÉ DE PHARMACIE, 

PAR M. ROBIQUET, 

SECBÉTAIRE GÉNÉRAL. 



Messieurs, 

Obligé par la place que vous avez bien voulu me con¬ 
fier à vous présenter dans ûos réunions solennelles, l’bis- 
toire fidèle de nos pertes et de nos succès ; des travaux 
entrepris et de ceux qui restent à faire, il m'appartenait 
de célébrer aujourd’hui ce génie transcendant qui naguère 
encore, résidait au milieu de nous, et dont nous déplo¬ 
rons d’un cœur unanime la perte a jamais irréparable. Il 
m'eût été sans doute bien pénible d’avoir à vous entretenir 
d’un aussi triste sujet de deuil et d’afiliction , mais j’aurais 
éprouvé, par une juste compensation, une douce jouis¬ 
sance en retraçant à vos souvenirs toutes ces brillantes dé¬ 
couvertes, qui jalonèrent la route de notre illustre maître, 
depuis la chaumière d’Hebertot, jusqu’au palais Mazarin. 
Quelle douce satisfaction n’eussé-je pas éprouvée, moi 
qui ai long-temps vécu dans son intimité, moi qu’il a 
toujours honoré de son estime, de pouvoir lui témoigner 
ici et ma gratitude et ma vénération; en faisant l’éloge 
mérité de ses belles qualités, en vous rappelant cette 
aménité, cet abord facile qui rendaient son rare savoir ac¬ 
cessible à tous, car tous, vous le savez Messieurs, venaient 
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puiser à cette source intarissable et toujours jaillissante , 
devenue comme notre trésor commun. Mais deux de nos 
jeunes collègues, que leur position mettait plus à même 
de se procurer- tous le-s documens nécessaires, Ont bien 
voulu se charger de cette glorieuse entreprise, et j’ai dû 
leur céder mies droits. J’ôse espérer-toutefois que vous 
reconnaîtrez dans cette sorte de concession mon désir 
bien sincère VQir notre grand Vauquelin peint sous ses 
-véritables traits , et dignement justifié des reproches in- 
conxenans, qu’on n’a pas craint de lui adresser publi¬ 
quement sur sa fortune et son économie. On eût voSlu 
peut-être nous faire apprécier des richesses acquises par 
la fraude et la déception. La fortune de Vauquelin était 
le fruit de ses veillés et l’honorable récompense de ses 
travaux, et d’ailleurs ,.s’il fut coupable d’étre riche, qu’on 
s’en prenne à cet ami célèbre et puissant qui fut aussi 
son génie tutétaire, et l’unique auteur de sa fortune. 
Vauquelin n’était point de ces hommes qui mendient les 
places et les honnéurs, il ne savait que les méi’iler. Mais 
après tout, qu’ose-t’on lui reprocher ? de n’avoir pas 
vécu dans le faste ; né pauvre, il demeura simple en ses 
goûts 5 et l’opulence ne lui fit jamais naître de nouveaux 
besoins. Il a légué, sa fortune à sa famille.... et quel plus 
noble usage pouvait-il en faire que d’embellir l’existence 
de parens qui, moins favorisés de la nature, n’avaiént 
reçu que la probité en partage. Le blâme a donc bien 
débattrait pour ceux qui, loin d’être éblouis par les bril¬ 
lantes qualités d’un grand homme ,■ ne les scrutent que 
pour y démêler quelques légères traces de l’inévitable 
faiblesse humaine.- Plaignons de pareils êtres, ils sont 
plus dignes de pitié que de courroux, puisque le bien 
n’existe pas pour eux. 

Je m’arrête à ce,peu de mots , ils suffiront pour faire 
connaître ma pensée et justifier ma conduite. Cependant 
une autre tâché me reste à remplir ; vous avez désiré un 


compte rendu de vos travaux, et je vais essayer d’y sa¬ 
tisfaire. Je n’entreprendrai pas toutefois de tracer la lon¬ 
gue énumération des nombreux mémoires qui vous ont été 
soumis depuis l’époque déjà très-éloignée de notre dernière 
séance publique. Tous ces mémoires , toutes ces recber- 
ches ont été successivement imprimés dans nos différens 
recueils, et les résultats vous en sont trop familiers pour 
qu’il soit nécessaire de vous en entretenir de nouveau ; 
mais ce qu’il importe de vous faire connaître, ou du 
m.oins de retracer à vos souvenirs , ce sont les avantages 
toujours croissans que votre réunion fait refluer sur vo¬ 
tre honorable profession. 

A l’époque mémorable où les immortelles decouvertes 
de Lavoisier vinrent donner à la chimie un nouvel es¬ 
sor , le génie de cet homme illustre fitnaitre’partout 1 en¬ 
thousiasme de la science, et des sociétés savantes furent 
créées de toutes parts. Nos prédécesseurs pouvaient-ils 
ne pas obéir à une impulsion provoquée par un de leurs 
plus célèbtes confrères ? Bayen , par ses ingénieuses ob¬ 
servations sur la calcination des métaux, avait le pre¬ 
mier sapé l’édifice de Sthall jusque dans ses fondemens , 
et lui seul, guidé par le flambeau de l’expérience , ren¬ 
versa toute la séduisante fiction du pblogistique ; mais 
il fallut reconstruire, et chacun mit la main à l’œuvre pour 
substituer la vérité à l’erreur. Malheureusement cette 
époque à jamais glorieuse pour la science la vit s’poi- 
gner de son premier berceau. Les modestes laboratoires 
de nos officines ne suffisaient plus à son immense déve¬ 
loppement, et les rares loisirs d’une profession si exi¬ 
geante dans son exercice permettaient à peine à ses an¬ 
ciens adeptes d’en suivre les rapides progrès. Il ne fallait 
rien moins que; les elïorts soutenus d’une réunion 
d’hommes zélés , pour s’opposer à cette nouvelle direc¬ 
tion, et nous maintenir au rang de nos prédécesseurs. 
Oui, Messieurs, je ne crains point de le dire, ce précieux 
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avantage nous le devons à la Société de Phannacië, qui 
(iès son origine se composa de tous ceux qui voulurent 
concourir aux progrès de notre art; et ainsi se foiida 
cette sorte de société d’émulation j et d’encouragement 
scientifique, qui depuis trente ans suscite le zèle , récom¬ 
pense les succès et décèle même des talens jusqu'alors 
ignorés. Si je ne craignais de blesser ici la modestie de 
quelques collègues , je vous en citerais plus d’un qui vous 
doivent l’originè de leur célébrité, et qui figurent au¬ 
jourd’hui parmi vos plus dignes soutiens. Poursuivons 
donc, Messieurs , et nous aurons rempli et au delà le but 
de notre institution. Je dis et au delà , car vous n avez* 
pas borné votre sollicitude à entretenir le feu sacré de 
l’étude , vous avez constamment veillé a soutenir près 
de l’autorité les intérêts gëhéraiux de la Pharmacie. Ni 
peines, ni sacrifices n’ont été épargnés pour les servir 
utilement lorsque le besoin.s’en est manifesté. A diver¬ 
ses époques , des commissions ont été créées dans votre 
sein , pour revoir et discuter la législation qui nous régit,’ 
pour en signaler les vices et indiquer lès améliorations 
que nécessitent les circonstances actuelles. Des adresses 
mûrement réfléchies ont été rédigées j et vous avez di¬ 
gnement réclamé la juste protection que la loi promet 
aune profession grevée d’obligations pénibles, et sou¬ 
mise à une rigoureuse responsabilité. Si un jour enfin 
nous sommes assez heureux pour voir le gouvernement 
étendre jusqu’à nous sa puissante bienveillance , la So¬ 
ciété de Pharmacie éprouvera la douce satisfaction d’a¬ 
voir contribué de tout son pouvoir à un succès si long¬ 
temps désiré. ■ 

Ce n’est point tout encore, Messieurs, la voix du irial- 
beiir s’est parfois fait entendre chez vous, et lorsque ' 
l'infortune n’avait pas sa soürce dans le vice , votre bien¬ 
faisance ne fut jamais inutilement implorée. Une société 
de secours mutuels a pris naissance au' milieu de vous, 
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et vous n'avez sans doute point oublié que la première 
idée en est due à notre excellent confrère Cadet-Gassi- 
court, dont la perte se fera long-temps sentir parmi 
nous, surtout en ces réunions solennelles où, son beau 
talent ne manquait jamais de répandre un nouveau lus*- 
tre sur notre compagnie. N’en doutez pas , Messieurs , si 
ce digne et regrettable collègue eût encore existé , il eût 
mis à honneur de figurer des premiers dans une asso¬ 
ciation philantropique dès long-temps conçue par sa belle 
âme. Déjà plusieurs d’entre vous font partie de cette as¬ 
sociation , et nous avons tout lieu d’espérer que les bons 
résultats obtenus par la' sage administration qui la régit 
amèneront la conviction dans l’esprit de ceux qui n’ont 
point encore suffisamment apprécié son utilité. 

Vous voyez Messieurs, que votre sollicitude s’est éga¬ 
lement étendue sur tout ce qui pouvait donner un relief 
honorable à la profession du pharmacien , et -, pour y con¬ 
tribuer d’une manière plus efficace encore, vous avez 
donné l’exemple de la délicatesse et de l’honneur en ban¬ 
nissant le charlatanisme de votre sanctuaire. 

G’est en vous environnant ainsi de la considération 
publique que le gouvernement n’a point hésité, lors de 
la création de l’Académie royale de Médecine, à vous 
élever au rang des autres branches de. l’art de guérir , et 
à vous appeler à faire partie de cette savante compagnie. 
Si un reste de morgue doctorale s’efforce encore de vous 
tenir à distance, vous ne répondrez à cette ridicule pré¬ 
tention de quelques esprits arriérés, qu’en justifiant la 
confiance et le choix du gouvernement par d’utiles tra¬ 
vaux. 11 est d’ailleurs, Messieurs, une récompense plus 
élevée, mais plus rare, qui ne vous sera jamais inter¬ 
dite. Celle-là du moins ne vous sera point contestée par 
une vaine préséance, et vous n’aurez point à craindre que 
cette nouvelle palme académique vous soit disputée par 
ceux qui essaient de vous arracher l’autre. Aucun d’eux 


ne s'est pressnté pour recueillir le plus bel héritage de 
Vauquelin. Sur cinq compétiteurs , quatre sortaient de 
vos rangs, et. Tun d’eux saisissant la couronne de notre 
grand dignitaire vient aujourd’hui vous la restituer 
comme un bien qui vous appartient. Honneur au vain¬ 
queur ! sa gloire est la notre, et il ne nous reste plus 
qu’à nous ressembler à nous-mêmes. 

Toutefois, Messieurs, ne pensez pas que la tâche soit 
sans difficulté, et ne vous laissez point entraîner dans 
une fâcheuse sécurité. La science, chaque jour, prend un 
aspect plus aride pour de simples praticiens ; plus on va, 
plus on pénètre avant dans la nature intime des corps, 
et les vérités de détail passent presqu’inaperçues main¬ 
tenant. Si vous voulez fixer l’attention, vous devez suivre 
l’impulsion des esprits, aujourd’hui généralement diri¬ 
gée vers la métaphysique corpusculaire, et vous aurêz à 
prendre une part acj-ive dans la lutté qui commence à 
s’engager vers ces régions supérieures. La découverte 
-des lois qui régissent les combinaisons inorganiques a 
jeté un si grand jour sur cette branche importante de la 
chimie, qu’on fait aujourd’hui les plus grands efforts 
pour apercevoir celles qui président à la composition des 
matières organiques, et déjà l’on est parvenu sinon à 
des vérités de fait, du moins à des conjectures aussi in¬ 
génieuses que séduisantes, et s’il est vrai, comme l’a 
établi un des premiers maîtres de la science , « que les 
» atomes simples organiques peuvent se combiner dans 
» toutes les proportions sans que l’un d’eux y joue né- 
» cessairement le rôle de l’unité, » de nouvelles consi¬ 
dérations autoriseraient à croire qu’il en est tout autre¬ 
ment pour les composés binaires et ternaires. Il paraîtrait 
que certains d’entr’eux joueraient par rapport aux autres 
le rôle de radicaux composés ,,et que l’un de ces radicaux 
uni successivement à différentes proportions d’un même 
composé binaire, fournirait toute une série de produits 
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analogues; Tels seraient les acides végétaux, qui peuvent 
être représentés pour la plupart par les élémens de l’a- 
cide formique , uni à des proportions variables d’hydro¬ 
gène carboné. Ces acides pourraient donc être considé¬ 
rés comme des formiates acides d’hydrogène carboné, en 
supposant que celui-ci puisse faire fonction de base ; 
mais si on reconnaît un véritable pouvoir saturant dans 
rhydrogène carboné, n’en faudrait-il pas conclure que la 
capacité de saturation de ces differens acides devrait 
décroître proportionnellement à la quantité d’hydrogène 
carboné qu’ils-contiennent. Cependant les capacités con¬ 
nues de ces acides ne répondent pas à ces décroissemens. 
Auresterexpérience viendra sans doute nous éclairer sur 
ces Vues théoriques 4 mais jusqu’à présent les essais ten¬ 
tés pour obtenir quelques-unes des transformations dont 
elles font entrevoir la possibilité n’ont eu aucun succès. 
On sait au contraire que la plupart des acides organiques, 
soumis à l’action d’un alcali puissant et dé la chaleur, se 
changent en acide oxalique: ainsi on serait bien tenté de 
croire que la mobilité des élémens de ces sortes de com¬ 
posés , ou plutôt que la légère force qui les unit leur per¬ 
met de faciles déplaeemens, et que suivant qu’on les sou¬ 
met à l’influence de tels ou tels agens, il en résulte de 
nouveaux arrangemens moléculaires, et des combinaisons 
différentes. 

Il est une autre considération relative aux composés 
organiques et qui paraît bien propre à fixer l’attention 
des chimistes de notre époque; c’est qu’il n’y a qu’un 
petit nombrè d’élémens qui puissent entrer dans leur 
formation, et que ces élémens semblent ne pouvoir se 
réunir que sous un mode particulier tout-à-fait distinct 
des lois qui régissent la matière inorganique. Ici, tout 
paraît simple et régulièrement gouverné par la puissance 
de l’électricité. Les atomes des differens ordres se réu¬ 
nissent dans des rapports déterminés, et toujours sans 
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confusion. Chacun prend sa place et forme pour ainsi 
dire un groupe à part et susceptible d’étre isolé de nou¬ 
veau par la force antagoniste de celle qui l’avait enchaîné; 
tandis que les élémens réunis sous l’influence organique 
paraissent ne former qu’un tout homogène, et les atomes 
de deuxième et troisième ordre qui ont concouru à la 
création d’un composé de ce genre ne s’y conservent pas 
tels. Ils n’interviennent, très - probablement, dans la 
combinaison, que par leurs élémens, et de là résulte que 
nos agens ordinaires ne peuvent en faire découvrir la 
présence. C’est ainsi que l’acide sulfurique, qu’on peut 
reconnaître dans toute combinaison minérale dont il fait 
partie, et en quelque petite proportion qu’il y entre, 
s’éclipse entièrement dans certains composés organiques ; 
et bien que ces sortes de composés ne soient maintenus 
que par un lien plus faible, on jugerait cependant que 
cet acide y a contracté une combinaison des plus intimes, 
puisque non-seulement la saturation en est complète , 
mais qu’en outre il y est tellement masqué que rien n’en 
peut décéler la présence. Ce résultat vraiment extraordi¬ 
naire n’a plus rien de surprenant, si on conçoit que ce 
n’est plus comme acide qu’il intervient dans ces compo¬ 
sés , mais bien comme soufre et oxigène, élémens qui 
sont du petit nombre de ceux que la nature organique 
admet dans sa composition. 

Vous aurez sans doute remarqué. Messieurs, que ces 
deux manières d’envisager les choses sont diamétrale¬ 
ment opposées-, et qu’elles ne manqueront cependant 
point de défenseurs, parce qu’elles sont l’une et l’autre 
professées par des chimistes dont la haute réputation et 
l’habileté entraîneront nécessairement un grand nombre 
de partisans de chaque côté. 

Pardonnez-moi, je vous prie, Messieurs, cette courte 
digression en faveur du motif qui l’a suggérée ; je n’abu¬ 
serai pas plus long-temps de votre indulgence, et je me 
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hâte de rentrer dans mon sujet, en vous rappelant qu’il 
est une autre manière , moins brillante peut-être, mais 
sans doute également utile, de cultiver la science, qui 
consiste à rechercher, comme vous l’avez fait jusqu’a¬ 
lors, les applications les plus importantes et celles qui 
nous touchent de plus près. Tel a été en éfïèt le but vers 
lequel s’est constamment dirigé la société, dans les sujets 
de concours qu’elle a successivement proposés depuis 
quelques années. C’est ainsi que vous avez appelé tour 
à tour l’attention des chimistes sur l’acide sulfurique, 
les charbons décolorans , l’acidé citrique, l’acide acétique 
et enfin sur les hases organiques. Vous savez en effet 
qu’à l’époque où vous avez proposé la première question 
on ignorait encore à quelle cause attribuer les différences 
reconnues entre l’acide obtenu par la calcination du sul- 
late dè fer et celui que nous fabriquons avec le soufre. 
Notre honorable collègue M. Bussy' est venu nous ap¬ 
prendre que ces différences devaient être attribuées à la 
présence, dans le premier produit, d’une certaine quan¬ 
tité d’acide sulfurique anhydre ; acide qu’il est le premier 
parvenu à isoler et dont il a déterminé les caractères 
importans. C’est aussi à M. Bussy que nous sommes 
redevables de savoir que l’acide sulfureux n’est point un 
gaz permanent, et qu’il peut être facilement condensé en 
un liquide dont la prompte vaporisation produit des 
abaissemens de température si subits et si considérables, 
qu on en a tiré un grand parti pour liquéfier un certain 
nombre de corps réputés jusqu’alors incoërcibles. Néan¬ 
moins, Messieurs, l’acide sulfurique présente encore 
quelques singularités qui méritéraient bien de fixer l’at¬ 
tention, et peut-être jugerez-vous convenablè d’en faire 
plus tard un nouveau sujet de concours. Cet acide, que 
tout le monde emploie, et que tout le monde connaît, est 
devenu en France l’objet d’une immense exploitation, et 
quelques fabricans avaient porté cette opération à un tcd 
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degré de perfection, qu’ils étaient parvenus à obtenir nn 
rendement presque égal à celui que donne la théorie. 
Ils pensaient avoir atteint la limite de tous les efforts 
possibles , lorsqu’ils apprirent qu’un de leurs confrères 
obtenait un produit fort supérieur, en poids à ce que la 
théorie permet d’espérer. Cependant cçt acide présente 
toutes les qualités apparentes de l’autre, même densité, 
même consistance, etc. Les teinturiers seuls faisaient 
une différence, parce qu’il ne dissout pas l’indigo aussi 
bien que l’acide fabriqué par le procédé ordinaire. D’où 
peut donc dépendre un résultat si surprenant et qui 
tient presque du miracle? Cet acide devrait-il sa sura¬ 
bondance à une combinaison contractée avec de l’acide 
nitreux ou ses dérivés, et une nouvelle proportion d’eau 
viendrait-elle se joindre à cette combinaison ? C’est ce 
que de nouvelles recherches viendront peut-être bientôt 
nous apprendre. 

Vous n’avez sans doute point oublié. Messieurs, ce 
brillant concours sur la théorie du pouvoir décolorant 
du charbon, où cinq candidats vinrent se-disputer la 
couronne promise. Les Mémoires présentés étaient tous 
riches de faits et d’observations, et vous n’avez eu que 
l’embarras du choix. Jamais concours n’a mieux et plus 
complètement rempli son objet. Non-seulement la théorie 
de la décoloration fut nettement expliquée, mais notre 
confrère M. Bussy, en reprenant la matière colorante 
dans le charbon lui-même, en fit une démonstration ma¬ 
thématique. M. Payen nous prouva de son côté que le 
rôle du charbon animal, dans la clarification des sucs 
sucres-, n’etait pas limité à la simplè décoloration ; mais 
qu’il exerçait en outre la doublé et singulière fonction, 
soit de désacidifier les liquides par le carbonate calcaire 
qui entre dans sa composition, soit d’enlever l’excès de 
chaux qu’ils peuvent contenir. On était fort éloigné de 
prévoir un pareil résultat, et on conçut dès lors combien 




cet agent devenait précieux pour le travail des sucres, 
surtout pour l’extraction du sucre de betteraves dont la 
cristallisation se trouve souvent entravée ou par l’excès 
d’acide ou par l’excès de chaux employés à la défécation 
du suc. 

Il serait d’autant plus difficile de donner une explica¬ 
tion satisfaisante de cette élimination de la chaux par le 
charbon animal, qu’elle paraît basée sur une action très- 
énergique, puisque non-seulement la chaux libre et en 
excès se trouve absorbée, mais encore toute celle qui se 
trouve à l’état aalin dans ces liquides. Cet effet est si 
prononcé que je suis parvenu dernièrement à rendre 
tout-à-fait insensible à l’oxalate d’ammoniaque une eau, 
très-calcaire , et cela en la filtrant simplement, mais à 
diverses reprises sur du noir d’qs. Il est un si grand 
nombre de circonstances où la présence des sels calcaires 
dans les eaux nuit à leur emploi, que cette observation 
recevra tôt ou tard d’utiles applications. 

A l’époque où l’acide citrique devenait chaque jour 
d’un emploi plus fréquent, et où son prix toujours élevé 
faisait vivement désirer quon pût soustraire la France à 
payer un pareil tribut à l’étranger, vous proposâtes pour 
sujet de concours, « de trouver des moyens économiques 
de l’extraire de nos fruits indigènes ; mais le court espace 
de temps que vous aviez limité ne permit pas aux con- 
currens d’achever leurs travaux. Ce ne fut que deux ans 
plus tard que l’un d’eux, M. 'Filloy, de Dijon, vous 
adressa des produits qui surpassèrent toutes vos espé¬ 
rances, et vous fûtes tellement frappés de la bonté 
du procédé et de la supériorité des résultats que vous 
décernâtes une récompense spéciale à notre habile 
confrère. Malheureusement pour le développement de 
cette industrie, non-seulement la consommation de 
l’acide citrique a très - sensiblement diminué depuis 
quelques années , mais il s’est établi en France plusieurs 




manufactures qui tirent ie citrate calcaire de nos pos¬ 
sessions, et fabriquent cet acide à si bas prix que l’ex- 
ploitation de la groseille, n offrirait plus maintenant 
sous ce rapport, les avantages qu’on en pouvait attendre. 
De nouvelles circonstances viendront, n’en doutons pas, 
rappeler,plus tard ce beau travail, et la Société de Phar¬ 
macie aura toujours à s’applaudir de l’avoir suscité. 

- La stérilité de vos derniers coneours vous laisse le 
regret de n’avoir point eu de couronnes à décerner; mais 
Pimportance des questions soumises èt les efforts déjà 
tentés vous font un devoir de la persévérance. La Com¬ 
mission, dont vous venez d’entendre le-rapport , a judi¬ 
cieusement pensé que la Société de Pharmacie ne devait 
point se contenter de demi-preuves, ni permettre de 
substituer des considérations théoriques, quelque ingé¬ 
nieuses quelles puissent être, aux faits positifs que 
réclame la pratique; mais, pour légitimer votre existence 
et l'éponclre au zèle des concurrens, vous avez jugé con¬ 
venable d’accorder des éncouragemens et d’accroître les 
récompenses. C’est en conciliant ainsi tous les intérêts 
que vous arriverez plus sûrement aux résultats précis 
qu’on a droit d’attendre d’un pareil Concours. 

' Il est peu de sociétés qui soient à même, comme la 
vôtre, de fonder,des prix d’une valeur pécuniaire assez 
élevée pour que les concurrens y trouvent un juste et 
suffisant dédommagement des frais d’expériences qu’ils 
ont à supporter, et il vous est d’autant plus permis de 
vous féliciter de cet beuréux état de choses, que vous 
ne le devez uniquement qu’à vos propres ressources. 
Votre ahonnement annuel suffit à vos dépenses ordinai¬ 
res , et ne voulant rien pour vôus-même, Vous avez en¬ 
tièrement consacré le produit de la publication de vos 
Mémoires à la fondation des prix. 

Ces dispositions toutes libérales, et vraiment dignes 
d’une société savante, vous ont acquis des droits incon- 
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testables à Testime et à la reconnaissance de tous vos con¬ 
frères. Pourquoi faut-il que quelques légers nuages 
soient venus tout à coup obscurcir un horizon si brillant 
d’avenir, et combien ne devons-nous pas regretter d’avoir 
vu se former au milieu de nous plusieurs groupes dis¬ 
tincts , au moment même où de nouveaux efiorts tendaient 
à détruire toute espèce de rivalité. Croyez-moi, mes 
cbers collègues, réunissez toutes vos forces en un seul 
faisceau, faites qu’un même sentiment vüus anime, et 
que la gloire commune vous guide. Né pensez par sur¬ 
tout que vos réputations partielles puissent s’éclipser 
dans la foule, [et n’allez pas vous imaginer qu’il soit im¬ 
possible de travailler à l’intérêt général sans faire le 
sacrifice de son intérêt privé. Je prétends, au contraire, 
que de ce concours unanime, de cet encouragement réci¬ 
proque, naîtrait une noble émulation qui doublerait nos 
moyeUs. Oui, Messieurs, le jour où vous ferez cause 
commune, le jour où vous aurez le sentiment de vos 
propres forces, vous reconnaîtrez que votre Société peut 
encore à’élever dans l’opinion du monde savant, et pour 
que cela soit, vous n’avez qu’à le:vouloir. Consentez à 
apporter ici le tribut entier de vos travaux, consentez à 
n avoir qu’un recueil périodique pour le constituer le seul 
dépositaire de vos archives, et vous aurez bientôt acquis 
la preuve que les réputations partielles'peuvent s’accroî¬ 
tre de la renommée commune. Rappelez-vous qu’on fait 
un éloge tout entier en disant : 1/ était'de l’École poly¬ 
technique. 

Au reste, Messieurs, si je m’abuse, vous aurez sans 
doute assez d’indulgence pour excuser un homme qui 
n est guidé que par son intime conviction et qui, fier de 
vous appartenir, ne rêve pour vous que prospérités et 
grandeurs. 







NOTICE HISTORIQUE 

N. L. VAUQUELIN; 

PAR MM. CHEVALLIER ET ROBINET. 


Messieurs , 

Lorsqu'un homme, à la fin d'une longue carrière, 
laisse dans le cœur de tous ceux qui l’ont connu de pro¬ 
fonds regrets et de grands souvenirs, le jour de ses ob¬ 
sèques est un premier hommage rendu à ses vertus et à 
ses talens. La foule silencieuse qui suit sa dépouille mor¬ 
telle, les pleurs versés par ses amis et ses élèves, sont 
le premier arrêt de la postérité qui commence. 

Mais, vous le savez, M. Vauquelin est mort loin de 
nous ; nous n’avons pas pu faire éclater notre douleur 
et notre reconnaissance , en nous pressant pour la der¬ 
nière fois autour de celui que nous nous efîorçions tant 
d’approcher quand i] nous prodiguait les trésors de son 
savoir. Vous avez voulu, Messieurs, qu’une réunion 
solennelle fût consacrée à l’accomplissement de ce de¬ 
voir, et que l’éloge de M. Vauquelin fût prononcé devant 
vous. En demandant les premiers à nous charger de cet 
honorable travail, nous ne nous sommes dissimulé ni les 
difficultés qu’il présente, ni ses dangers; mais ceux-ci 
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nous ont paru compensés par la satisfaction que nous 
trouvions à remplir une tâche que pouvaient réclamer 
comme nous tous les élèves de cet homme célèbre. 

Notre récit sera simple ; il sera sans flatterie. On ne 
flatte guère les morts que quand ils laissent des succes¬ 
seurs à leur paissance : et M. Vauquelin est tout entier 
perdu pour nous. 

Nous dirons encore M. Vauquelin. Ce langage, dont 
la modestie s’accorde si bien avec celle de notre excellent 
maître, nous est aussi imposé par la vénération qu’il 
nous inspirait. Lorsqu’hier encore nous espérions le re¬ 
voir, je ne sais quel sentiment irrésistible nous oblige à 
parler de lui comme s’il pouvait nous entendre. Trop 
tôt, hélas! on dira Vauquelin-, ■ comme on dit Lavoisier, 
Fourcroy, BertholletI 

Louis-Nicolas Vauquelin naquit le i6 mai 1763 , à 
Saint-André d’Hébertot, petite commune du départe¬ 
ment du Calvados. Ses parens étaient pauvres et culti¬ 
vaient la terre, souvent pour leurs voisins plus riches 
qu’eux, et quelquefois pour eux-mémes, car ils possé- 
dfiient une petite cour; c’est ainsi qu’on appelle en Nor¬ 
mandie une chaumière entourée de quelques champs. 

Le château d’Hébertot appartenait alors à un petit-fils 
du chancelier d’Aguesseau. Le père de M. Vauquelin 
s’en était fait aimer par sa probi té ; il était devenu pour 
M. d!Aguesseau une espèce d’homme de confiance au¬ 
quel on remettait le soin de diriger les travaux de la 
campagne et de conduire les autres ouvriers. Le jeune 
Nicolas, comme ses frè.res, dont il était l’aîné, accompa¬ 
gnait son père et travaillait sous ses ordres ; il contri¬ 
buait, avec cçtte classe courageuse qui nourrit l’état et 
le défend au prix de son sang, à enrichir ces ^ grands 
qu’il devait un jour éclipser lui-même par l’éclat de son 
nom. Son ambition ne s’étendait pas au delà des limites 
de son village.; ne. connaissant que lui et n’entendant 
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guère parler du reste de la France, il s’imaginait avec sa 
bonne .mère qu’il ne pouvait trouver ailleurs un sort 
plus beau. Aussi, quand celle-ci le voyait surpasser ses 
camarades dans l’étàdë, alors si difficile, de la science 
du magister, elle lui disait: Travaille, travaille, mon 
pauvre Collin, tu auras de beaux habits comme ces mes<- 
sieurs du château. Ces messieurs, c’étaient lés domes¬ 
tiques à livrée du seigneur ! 

Combien il serait singulier que ces encouragemens ^ 
donnés au jeune Vauquelin par sa mère , eussent con¬ 
tribué à réveiller en lui l’ardeur du travail ; nous aurions 
dû au désir d’avoir de beaux habits l’homme du monde 
le plus indifférent à cé genre de vanité. 

Hébertot avait une école fondée par les soins de 
M. d’Aguesseau. Le jeûné Vauquelin, qui la fréquentait 
assidûment, ne tarda pas à se faire remarquer du maître 
d’école Vatel, homme sévère qu’il n’était pas facile de 
contenter. Cependant, à force de douceur et d’applica¬ 
tion , Nicolas y parvint, et bientôt fut en état d’enseigner 
lui-même aux autres enfans ce qu’il avait appris. Sou¬ 
vent Vatel lui en laissait le soin, et cette tâche était tou¬ 
jours remplie avec un si grand zèle, que le maître ne 
trouvait aucune occasion de réprimander son suppléant. 

Le jeûne Vauquelin eut bientôt épuisé la science de 
son maître, et le désir d’acquérir des connaissances plus 
étendues le conduisit à Rouen, où il .entra en qualité de 
garçon de laboratoire chez un pharmacien de cette ville. 
Là commencèrent pour'lui et l’espérance et les plus 
rudes épreuves. Chargé des fonctions les plus pénibles, 
long-temps le jeune Vauquelin fut condamné à les rem¬ 
plir, et l’espoir seul de s’instruire put lui en faire sup¬ 
porter les dégoûts. 

Le pharmacien chez lequel le hasard l’avait conduit 
fesait chez lui des cours de chimie et de physique. Ses 
élèves y étaient admis , les uns à titre d’auditeurs,'les 
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autres pour préparer les expériences. Entretenir la pro¬ 
preté du laboratoire et souffler le feu, telle était la part 
de travail échue au jeune villageois ; mais, tandis qu’il 
semblait s’y livrer tôut entier,, son oreille attentive ne 
laissait échapper aucune des paroles du professeur, et 
son heureuse mémoire s’en emparait aussitôt. Frappé 
des lumières que la science répandait autour de lui, le 
jeune Vauquelin. se sentait épris pour elle d’une vive 
ardeur, et si, chaque jour , les fatigues qu’il avait à sup¬ 
porter ébranlaient sa résolution, chaque jour aussi une 
vérité recueillie dans la leçon ranimait son courage et ses 
forces. 

L’amour de la science ressemble quelquefois, par sa 
vivacité, à cet autre amour que les obstacles excitent et 
portent aux plus grand sacrifices ; seulement, dans l’un, 
c’est la témérité souvent ■ qui conduit au succès ; dans 
l’autre, c’est la patience : le jeune Vauquelin en était 
amplement pourvu. 

Les élèves de la pharmacie, touchés enfin des souf¬ 
frances du jeune Vauquelin, de sa résignation et du dé¬ 
sir qu’il,avait de s’instruire, lui prêtaient des livres; 
lui, de son côté, s’emparant furtivement de quelques 
feuilles de papier égarées, passait ùne partie des nuits à 
rédiger les leçons de chimie. Plusieurs fois il fut surpris 
s’occupant à cette criminelle entreprise, et chaque fois 
aussi il fut sévèrement puni, jusqu’à ce qu’enfin son 
maître, irrité d’une telle obstination, lui arracha ses 
cahiers et les déchira. Cet acte de sévérité causa au jeune 
Vauquelin le plus vif chagrin ; il eût été bien moins sen¬ 
sible, disait-il lui-même, à la perte du seul habit qu’il 
possédât alors. 

Lassé enfin d’une existence si misérable, il résolut de 
venir à Paris en qualité d’élève en pharmacie. Ce voyage 
fut un des plus grands événemens de sa vie; et si nous 
avions le talent de ces grands maîtres, qui savent, par 
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le récit des événemens les plus simples, toucher les 
cœurs et commander l’attention, nous nous plairions à 
retracer ce que M. Vauquelin nous conta si souvent. Ma¬ 
dame d’Aguesseau, qui plus d’une fois déjà l’avait en¬ 
couragé , vint encore à son secours : elle lui donna quel¬ 
ques vêtemens et une pièce de six francs. Ce fut avec 
ces ressources que le jeune Vauquelin prit la route de 
la fortune; mais s’il avait peu d’argent il avait du cou¬ 
rage , el; la confiance que lui avait témoigné le curé de 
son village pouvait déjà lui donner une meilleure opinion 
de lui-même. Ce bon ecclésiastique avait apprécié les 
qualités de cœur et d’esprit du jeune villageois, lorsqu’il 
l’avait instruit de ses devoirs religieux ; aussi, ayant de 
l’argent à faire passer au chef de l’ordre des Prémontrés, 
il n’hésita pas à en charger M. Vauquelin. Muni d’une 
aussi excellente recommandation, il fut reçu avec em¬ 
pressement par le prieur, et fêté pendant plusieurs 
jours qu’il passa au couvent. Le luxe et l’abondance 
qui régnaient dans cette maison étaient pour le jeune 
Normand des choses bien nouvelles ; aussi disait-il 
qu’il eût voulu être moine s’il n’avait pas résolu d’être 
chimiste. 

Arrivé à Paris, M. Vauquelin entra en qualité d’élève 
chez M. Picard, pharmacien, rue Saint-Honoré. Il y 
resta deux années. De là il passa chez M. Auprêtre, dont 
l’officine était située rue de Seine-Saint-Gfermain. Il y fût 
sans doute resté long-temps, car sa douceur et son ap¬ 
plication le fesaient aimer partout, si une maladie grave 
ne l’avait obligé à entrer à l’Hôtel-Dieu. M. Auprêtre 
qui n’avait ni femme, ni domestique, ne pouvait pas lui 
donner les soins que son état réclamait. 

Après deux mois de souffrances, le jeune Vauquelin 
fut reçu, à peine convalescent, chez M. Cheradame, ce 
respectable vieillard qui réunissait pour nous le double 
intérêt d’avoir été le maître de M. Vauquelin et d’être le 
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M. Laugier. Les soins touchans qu’il reçut de cette fa¬ 
mille, et d’une sœur de M. de Fourcroy, le rétablirent 
bientôt. Cette dame accablée par le malheur, avait trouvé 
un asile et des amis dans la famille Cheradame. C’est par 
cét enchaînement de circonstances que M. Vauquelin 
fit la connaissance de Fourcroy; Mais suivons-le pas à 
pas : les moindres détails de la vie d’iin tel homme por¬ 
tent avec eux un intérêt qui les fait rechercher avec em¬ 
pressement. 

M. Vauquelin était enfin arrivé dans une maison dont 
la tenue et les travaux convenaient à ses goûts. Il sen¬ 
tait depuis long-temps combien les connaissances classi¬ 
ques lui seraient nécessaires, aussi reçut-il avec joie 
l’olfre que lui fit un de ses camarades de lui donner des 
leçons de latin. Ce camaradè était M. Prempain, aujour¬ 
d’hui pharmacien à Argentan, qui lui-même recevait 
alors des leçons de grée de son camarade Laugier. On 
imagine sans peine que le jeune Vauquelin fit de rapides 
progrès. Et comment s’en étonner , quand on saura quel 
était son zèle. Bien loin de se plaindre d’être chargé de 
longues courses, il les mettait au contraire à profit. Em¬ 
portant avec lui des feuillets d’un vieux dictionnairèj il 
ne rentrait jamais sans avoir appris un grand nombre de 
mots latins. Plus tard l’illustre Fouteroy le perfectionna 
dans la langue de Virgile et d’Horace, et lui inspira pour 
ces auteurs le goût le plus durable. 

L’étude de la botanique avait aussi beaucoup d’attraits 
pour M. Vauquelin. Tous ses jours de sortie lui étaient 
consacrés. Le Compagnon habituel de ses herborisations 
était M. Dubuc, qui alors était aussi élève dans une 
maison de Paris, celle de MM. Demorette et Sureau, 
rue Saint-Martin. Ce n’est pas sans un vif attendrisse¬ 
ment que M. Dubuc parle encore de ces promenades 
scientifiques. Je, vous avoue, nous dit-il lui-même, que 



33 

VautjUeJin men imposait par la facilité qu’il avait <i’ap- 
jjreudre, et nous le jugions digne (Vôtre notre clief. 

Nous avons déjà vu quels généreux sentimens avaient 
établi des relations intimes entre la famille CheradaRie 
et celle de M. de Fourcroy,-liées d’ailleurs par une pa¬ 
renté assez rapprochée. Fourcroy, qui venait souvent dans 
la maison, distingua bientôt parmi les élèves le jeune 
Vauquelin. L’espèce d’avidité avec laquelle il écoutait ses 
discours ne pouvait lui échapper: Aussi un jour, la con¬ 
versation étant tombée sur l’élève normand, M. Chera- 
dame s’empressa de faire sou éloge, vanta beaucoup son 
zèle et son savoir, et comme s’il eût prévu le sort qui 
l’attendait, ilinsista beaucoup sur son goût- pour la chi¬ 
mie et pour l’étude. Fourcroy s’ûü’rit aussitôt à le pren¬ 
dre et lui proposa le logement, la table et cent écus par 
an. Ces conditions parurent magnifiques au jeune Vaii- 
quelin, qui s’empressa d’autant plus d’accepter, qu’il 
atteignait en entrant dans Un laboratoire de chimie le 
but de tous ses désirs. ' m. 

Cette époque était celle où la chimie', devenue l’étude 
favorite d’un grand nombre, d’hommes de géiiie, marchai t 
rapidement de découyerte en découverte, et venait se 
jdacer au rang des véritables sciences. Déjà Stahl et Berg- 
maiin avaient préparé cëtte crise mémorable par leurs 
heureux, travaux et leurs ingénieuses suppositions. Jus¬ 
qu’à, eux, assemblage informe de faits secondaires, de 
théories bizarres, souvent métaphysiques, presque tou¬ 
jours ridicules, la chimie n’était point une science phi- 
Iqsophiqué. La réunion d’un certain nombre d’observa¬ 
tions ne pouvait suffire pour lui donner ce caractère; il 
fallait encore que ces faits fussent tmis entr’eux par une 
explication commune. 

Or, avant qué Bayen eût signalé à l’attention des sa- 
vans les expériences curieuses de Jean Rey sur la cal¬ 
cination du plomb et de l’étain; avant qu’on fût parvenu 
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à s’enip;irer des gaz, et avant les découvertes merveil¬ 
leuses t[ui suivirent ces heureuses tentatives, la chimie 
manquait de cette explicalion propre à faire.rentrer tpus 
les phénomènes connus dans un système général. 

Pourrait-ôn dire, par exemple, qu’on fesait de Ja chi¬ 
mie quand on décrivait un des élémens dans les termes 
suivans : « Ce soufre étant en forme d’huile, est uriesul»- 
» stance moyenne entre l’esprit et le sel, en sorlé qu’il 
» peut être uni avec eux par la eirculalion et qu’on peut 
» en faire des élixirs, des panacées, ,et toutes les plus 
» rares préparations de la pharmacie chimique. Il mor- 
» tifie l’acrimonie des sels; il s’unit et se coagule avec 
» eux; il résiste aux esprits et même aux eaùx-forles, 
» qui ne peuvent rien sur lui ; il entretient la chaleur 
* naturelle; il est ami des nerfs et facilite le mouvement 
» des muscles ; il est le baume de toutes choses ; il est 
» remollitif, lenitif, diseussîf et anodin ; il multiplie les 
» esprits des végétaux .et des animaux; il est comnie 
» Tâme des minéraux; il est la matière et le fondement 
» de toutes les odeurs, et tient le milieu entre la siccité 
» du sel et la fluidité de l’esprit, etc.,( i )• » 

Il faut le reconnaître, la, chimie d’alors, analogue à 
la botanique avant la physiologie végétale, semblable à 
la minéralogie avaint l’analyse des fossiles , n’était q.u’une 
suite de descriptions fantastiques, ou,le récit d’un cer¬ 
tain nombre de faits incohérens. Il ny avait même pas à 
cette époque de chimistes proprement dits. Des méde¬ 
cins, des apothicaires, et quelques fous qu’on appelait 
alchimistes, s’occupaient à rassembler des matériaux 
sans méthode et sans but philosophique. Il manquait 
à leurs résultats un lien qui en fît une science, et montrât 
tout d’abord et ce qui était fait et ce qui restait à faire. 


(i) Charaç, Pharmacopée royale, pag. lo. 1680; 
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A Lavoisier était réservé l’honneur de celte immense 
découverte. Jusqu’à lui, pour me servir'des expressions 
mêmes de Cuvier, les phénomènes, particuliers de la 
chimie pouvaient se comparer à une espèce de laby¬ 
rinthe, dont les allées profondes et tortueuses avaient 
presque toutes été parcourues par beaucoup d’hommps 
laborieux ; mais leurs points de réunion, leurs rapports 
entre elles et avec l’ensemble, ne pouvaient être aper¬ 
çus que par le génie qui saurait s’élever au-dessus de 
l’édifice, et en saisirait le plan d’un œil d’aigle (r). 

Fourcroy, témoin d’abord de ces grandes choses, avait 
bientôt pris une part active à leur développement. 
Armé de ee puissant talent de la parole, qui s’allie ra¬ 
rement à la modestie du vrai savant, il apparaissait 
comme lecharnpion du nouveau système. Son éloquence, 
brisant les objections qui subsistaient encore, allait cber- 
Cber jusque dans les classes les plus frivoles de la société 
des auditeurs et des élèves. L^s femmes même, bravant 
les dangereuses vapeurs des laboratoires,, se pressaient 
autour du professeur dans l’enceinte où sa renommée 
attirait des milliers de disciples de toutes les nations. 
Un grand nombre, enflammés de l’enthousiasme du 
maître, devenaient • bientôt ses émules et s’efforcaient 
d'achever ou de perfectionner sôn ouvrage. Sous un tel 
maître, quel homme n’eût pas fait d’incroyables efibrts? 
Le jeune Vauquelin se mit à travailler avec une vive 
ardeur. 

Plusieurs années se passèrent ainsi. Dirigé par les 
conseils éclairés de Fourcroy, M. Vauquelin se livra à de 
nouvelles .études. Il suivit des cours de physique et 
d’histoire naturelle; Un ancien prêtre lui fit faire une 


(i) Rapport historique sur les progrès des sciences naturelles de. 
puis 1769 et «uv leur état aetael, par M. Cuyier, pag. 76. ifiio. 
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nnnée de philosophie, en sorte qu’il se fit recevoir maî¬ 
tre ès-arts. 

Nous ne pouvons passer ici sous silence un fait dont 
M. Vauqueliu nous a souvent entretenus. Il li’est aucun 
devons, Messieurs, qui n’ait déjà, dans mainte occa¬ 
sion, rendu hommage à l’iin des plus grands citoyens dont 
la France puisse s’enorgueillir. En introduisant parmi 
nous' le bienfait de la vaccine, il s’est acquis des droits 
sacrés à notre reconnaissance et, à celle de la postérité. 
Mais telle était la grandeur de, ses vues philantropiques , 
qu’il ne laissait échapper àüeune occasion de participer 
à l’avancement dés sciences utiles. M. de La, Rochefou¬ 
cauld, frappé des grandes découvertes de la chimie mo¬ 
derne, et des heureuses applications qu’elles avaient 
reçues, s’était hâté de faire construire un laboratoire dans 
son hôtel de la rue de Seine. Il se plaisait à y faire faire 
des recherches et des expériences. Fourcroy était l’un de 
ceux auxquels il aimait ^surtout à donner cette preuve 
de bienveillance et d’estime, et souvent le savant chi¬ 
miste, accompagné de sou élève .Vauquçlin, venait dans 
ce laboratoire exercer son talent. 

Foùrcroy, appréciant de plus en plus les rares qua¬ 
lités dé son élève, songea à le produire dans le monde 
savant. M. Vauquelin püblia alors plusieurs mémoires 
qui firent connaître son mérite. Fourcroy y rendit un 
nouvel hommage en associant son nom à celui de son 

C’est de cette époque que date cette immense série de 
travaux du plus grand intérêt, qui ont fait la gloire des 
deux chimistes, Fourcrcoy et Vauquelin. 

Le premier, initié aux hautes vues de la philosophie 
chimique, fécond én idées ingénieuses, et prompt à saisir 
toutes les conséquences d’une découverte, indiquait le 
sujet des expériences, et déjà prévoyait leur résultat. 

M. Vauquelin, plus lent à concevoir, mais doué de 
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«lette patience, de cette sagacité des faits, de cette 
finesse de tact qui ne laisse rien échapper, était éminem- 
inerit propre à l’exécution des recherches. Semblable à 
cet infatigable chasseur, qui s’en va battant la plaine en 
mille sens divers,'et, rempli d’ardeur, né laisse aucun 
- sillon , aucune bruyère qu’il n’ait visitée, l’habile chi¬ 
miste, tournant et retournant son sujet de mille maniè¬ 
res, ne le quittait qu’après avoir fait céder aux efforts 
dé l’analyse tous les obstaclés imaginés par la nature 
pour dérober ses secrets. C’est alors que Fourcroy,.s’em¬ 
parant à son tour des résultats obtenus, les fécondait de 
ses vues élevées, et^ par le charme de son style, leur 
donnait trtut l’attrait d’une œuvre littéraire. 

Cetté alliance enfin était comme celle du dessin et de 
la peinture. Tandis que l’un, fidèle aux conseils de son 
ami, traçait d’une main sûre de savantes esquisses , l’au¬ 
tre, saisissant sa palette chargée de riches couleurs, leur 
donnait cette vie et çette expression qui devaient en 
faire de parfaits modèles. 

Après avoir ouvert à M. Vauquelin la carrière de 
l’expérimentation, Foiircroy voulut aussi qu’il pût rendre 
à la science de , nouveaux sèrvices, en professant les 
saines doctrines dont il avait, été, nourri. Il ne fallait pas 
moins que le zèle extrême dont Fourcroy était animé 
pour vaincre la modestie de son élève ef sa timidité. Ces 
sentimens étaient même si forts chez lui,, qu’il ne put 
jamais en triompher. Fourcroy, désespérant de lui faire 
faire une leççn publique, le força, pour ainsi dire à faire 
dans le laboratoire de l’Athénée des arts une répétition 
de son cours de chimie. M. Laugier assistait à cette pre¬ 
mière séance. M. Vauquelin fut si déconcerté, qu’il eut 
beaucoup de peine à commencer son discours, il balbu¬ 
tiait, et ne trouvai t qu’avec peine les expressions qu’il 
voulait employer. 

. Cependant ces premiers essais l’enhardirent un peu, et 
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Fôurcroy, toüjoüPs généreux, le cljargea de son cours au 
lycée, M. Vâugüelin le fit pendant plusieurs années ; il 
avait M. Laugier pour préparateur. 

Les travaux de MM. Fourcroy et Vauquelin avaient 
heaucôup augmenté la réputation du* premier et, fondé 
celle de l’autre d’une manière brillante. Aussi un membre 
de l’Académie royale des séiences étant mort, M. Vau-, 
quèlin fut élu à sa place. 

Il ne jouit pas long-témps de cet honneur qu’il avait 
si bien mérité. Tandis qu’il s’occupait paisiblement delà 
révolution dès sciences Gbimiques, une autre révolution, 
terrible dans son cours, détruisait l’une après l’autre les 
anciennes institutions. L’Académie des sciences n’y ré¬ 
sista pas long-temps. M. Vauquelin fut le dernier mem¬ 
bre élu par cette savante compagnie. 

Que de souvenirs, Messieurs, réveille tout à coup ce; 
mot de révolution ! Que de choses grandes et viles, que 
d’actions sublimes et lâches il rappelle à l’esprit ! Bien 
peu d’homrdes ont pu traverser cette époque mémorable 
sans jouer quelque, rôle auquel ils n’étaiënt point pré¬ 
parés, et sans mettre au grand jour leur courage ou leur 
faiblesse. . 

Mais quand un tremblement universel agife le sol, qui 
pourrait espérer de rester immobile? Lorsque la paix et 
le silence né sont nulle part, qUand le danger et le mal¬ 
heur sont partout, qui pourrait espérer de trouver les 
Uns et d’échapper aux autres ? 

Heureux celui qui, dans ces temps de trouble et de 
Ÿertige, n’a eu qu’à souffrir et ne s’est point vu condamné 
à faire le malheur des autres ! Heureux surtout celui qui 
a pu faire quelque bien et n’en a point été puni! 

Le loaoût 1792 était arrivé. Hans cejour de terrible mé¬ 
moire, le peuple, poussé au dernier degré de fureUr, avait 
saisi des armes et s’était précipité sur le palais du prince. 
Une faible garde, bientôt dispersée, ne l’avait arrêté qu’un 
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moment, et déjà le combat inégalétait devenu la plus liof- 
rible scène de carnage. Les vaincus cberchent à fuir de 
tous côtés; mais en vain de tous côtés aussi des bandes 
d'assassins attendent des victimes. Les gardes Suisses sur¬ 
tout, trahis par leur uniforme, ne peuvent éviter la rage 
populaire. L’un d’eux, cependant, parvient «à s’échapper, 
le danger l’animé, lui donne des ailes j il fuit avec la ra¬ 
pidité de l’éclair et gagne une rue voisine; mais le? assas¬ 
sins le poursuivent en poussant des cris affreux ; s:i mort 
est certaine s’il ne disparaît à leurs yeux ; le coin d’une 
autre rue le cache un moment; une porte est ouverte; il 
s’y précipite, traverse la cour, et se.trouve dans une phar¬ 
macie occupée par un homme et deux dames. Cet homme, 
c’était M. Vautfueiin; ces femmes, c’étaient les sœurs de 
Fourcroy. Le fugitif se jette à genoux et demande la 
vie. 

Quelle position, quel danger, quel devoir! Le mal¬ 
heureux, est perdu s’il est repoussé de cet nsile : il l’est 
encoire sises ennemis connaissent sa retraite f ils ne feront 
grâce ni à la victime ni à ses généreux sauveurs. Mais Vau- 
queliii’ist .'ses compiagnes ne's’arrêtent pas à délibérer au 
moment du danger; ils accueillent le malheùreux; en un 
moment il est déshabillé , ses moustaches ont disparu, 
son visage est noirci de charbon, et tous ses vêtemens, 
bourrés à la hâte dans un fourneau, deviennent la proie 
des flammes. On le couvre de vieux habits, et un tablier 
achève son déguisement. L’infortuné , d’une main trem¬ 
blante et mal habile, saisit alors le lourd pilon de fonte, 
et s’efibrce d’étourdir sa terreur en frappant des coups 
redoublés. 

Cependant les as.sassins ont perdu sa trace ; par un 
bonheur inouï, aucun d’eüx ne l’a vu pénétrer dans la 
maisoti , et sa tête est sauvée. 

Je ne Sais, Messieurs, sf je m’abuse; mais ce trait 
de courage et d’humanité me semble au-dessus de tous 
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les éloges. Risquer sa yie en face Je la gloire est d'une 
vertu commune en France et qui n’a ])lus de prix pour 
nous. Mais hraver la mort, braver le fer des bourreaux 
pour sauver un soldat inconnu, c’est là un de ces élans 
<{ui d’un seul coup peignent le cœur d’un homme et le 
l'ont connaître. N’oubliôns pas que deux femmes timides 
aie craignirent point alors de s’associer à cette généreuse 
action. Elles se montrèrent dignes du nom de leur frère. 

Nous venons de voir M. Vaüquelin dans une phar¬ 
macie, c'était celle de M. Goupil, rue, Sainte-Anne. 
Pour la tenir il avait dû se faire recevoir pharmacien. 
C’est à cette circonstance que nous devons l’honneur 
d’avoir compté dans nos rangs l’un des premiers chimistes 
de l’époque. Nous avons aussi parlé des sœurs de Four- 
< loy. Ces dames, veuves toutes deux, avaient depuis 
quelques années pris en pension chez elles l’ami de leur 
frère. M. Vauquelin, tombé gravement malade, en avait 
reçu les soins les plus affectueux. Mesdames Bailly et 
Guesdon s’étaient habituées à le traiter comme s’il eût été 
leur propre fils. De là vint l’attachement inaltérable de 
M. Vauquelin pour les sœurs de Fourcroy, attachement 
dont il leur donna par la suite les plus grandes preuves. 
Ces dames étant devenues pauvres à leur tour, il les 
recueillit ■ et ne cessa de leur prodiguer jusqu’à leur 
aiiort tout ce c[ue la tendresse filiale peut inspirer de 
liévouement. 

Quelques mois après cet événement, M. Vauquelin 
reçoit une lettre dont nous ne pouvons qu’imparfaite- 
anent rendre l’expression : 

« Pars, fais-nous du salpêtre, ou je t’envoie à la 
» guillotine. >i 

Qui le croirait, cet ordre aaienaçant était un bienfait ! 
11 donnait à celui qui l’avait reçu le seul caractère qui 
pût alors procurer quelque sécurité. U n’y avait pas à 
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se met en route. 

La France, déchirée alors par les discordes civiles, et 
luttant contre ell^-même, avait encore à combattre 1 Lu- 
rope conjurée. Son territoire était menacé de.toutes parts 
par de formidables armées. Tout semblait perdu, et 
déjà l’orgueilleux étranger s’apprêtait à fêter son triom¬ 
phe. Il avait oublié la Grèce et ses Spartiates, la Suisse 
et Guillaume Tell. Il n’avait pas mis dans la balance la 
nécessité, le désespoir, la haine du joug étranger.' Il 
croyait que nous’étions sans armes, et que, réduits à 
combattre comme les sauvages de l’Amerique, bientôt 
aussi nous fuirions comme eux ! Mais le riche sol de la 
France portait des milliers de héros et renfermait leurs 
armes'; un signal suffisait pour les faire.paraître ; l’amour 
de rinrlépendance se charge de le donner, et dans un 
moment la France apparaît hérissée des plus redouta¬ 
bles bataillons. 

Qu’on mé pèrmette.cet enthousiasme, car il est justi¬ 
fié. C’est alors cju’o'n vit la science des Lavoisier, des 
Berthollét, des Fourcroy, déployant tout à coup ses im¬ 
menses ressources, créer tout ce q^ui manquait etplus en¬ 
core. Elle improvise à la fois les armes , les munitions , le 
vêtement du soldat; elle supplée aux matières qui man¬ 
quent par d’autre.s matières qui abondent; elle remplace 
les longs procédés par des procédés plus courts ; elle 
trouve dans nos champs ce qu’il fallait jadis chercher 
sur le soi étranger ; enfin, appliquant à l’art de la 
guerre les heureuses inspirations des physiciens mo¬ 
dernes, elle lance dans les airs le ballon de Fleurus, 
et l’aigle germanique recule devant lui, vmincu dans son 
vol audacieux jmr les'aéronautes français! 

M. 'V'auqueün recueillit alors sa part de la gloire qui 
de^ ait revenir aux savans dont le zèle avait été si utile. 
Il remplit avec talent la mission de commissaire des 
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poudres. Par ses soins des milliers de salpêtre furent 
bientôt recueillis dans divers départemens et transpor¬ 
tés dans nos fabriques d’où ils allaient conquérir l’in¬ 
dépendance de la patrie. 

La révolution suivait son cours; mais, après avoir 
détruit, elle devait réédifîer ; elle devait, pour sa gloire, 
remplacer par des institutions pleines de jeunesse et de 
force celles qu'un siècle entier de mollesse et d'incer¬ 
titude avait laissé dépérir. 

De toutes parts on relevait les écoles^ Les lycées 
organisés par Fourcr'oy s’ouvraient pour l’enfance, et 
les écoles centrales offraient aux jeunes citoyens des 
sources inépuisables d’instruction dans tons les genres. 
Celle de Paris créée en 1794? devait surtout devenir 
célébré sous le nom d’École Polytechnique. Fourcroy, 
qui avait pris après Monge, la plus grande part cà sa 
création, fit nommer M. Vauquelin professeur adjoint 
et répétiteur du cours de chimie dont il était chargé. 

L École des mines était aussi formée-à la même époque, 
et quoique la France fût riche alors en hommes capables 
de la composer, M. Vauquelin'parut nécessaire à son 
éclat. Il fut nommé inspecteur’ et professeur de doci- 
masie. 

Pour la première fois de sa vie ce modeste savant se 
trouva dans une position indépendante. Possesseur pour 
la première fois- d’un appartement, il s’empressa de 
l’offrir à ses bienfaitrices. Elles vinrent s’y établir avec 
lui et tous trois y passèrent plusieurs années. 

G est Là que M. Vauquelin se livra* à de nombreuses 
recherches sur les substances minërâles renfermées dans 
les collections de l’école. Ces recherches publiées dans 
le Journal des Mines placèrent M. Vauquelin au ,pre¬ 
mier rang parmi .les chimistes qui s’occupaient à éclai¬ 
rer la minéralogie et fournissaient au savant auteur de 
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de la crisEalfograpliié les bases et les preuves de son 
système, 

La création de l’Institut national avait suivi l’organi¬ 
sation dés écoles. M. VauqueTin en fut nommé membre. 
Quelque temps après, le college de France, qui avait 
SürvédU aux orages de la révolution, perdit un de ses 
professeurs les plus ingénieux. M D’Arcet père laissa 
vacante la chaire de chimie. Elle fut offerte a M. Vau- 
queliri ; mais il ne la garda pas long-temps. La mort 
d’un autre professeur, M. Brongniart, oncle du savant 
minéralogiste, lui donnna le droit de bourgeoisie dans 
l’illustre et intéressante colonie du Jardin des Plantes. 
Il opta pour cette place, quoiqu’elle fût moins rétri¬ 
buée que l’autre, parce quelle le rapprochait de Four- 
croy. ÂL Vauquelin commença alors son cours de chimie 
appliquée aux arts. 

Tandis que la France organisait ainsi les établisse- 
mens scientifiques qui devaient tant contribuer à sa 
gloire, elle fesait aussi de rapides progrès vers l’ordre. 
tJa homme , dont ,1’ascendant irrésistible avait levé tous 
les obstacles, tenait déjà dans ses mains les rênes de 
l’État. Immense à la gu'erre, non moins grand dans la 
paix, il avait su rendré à la France, qu’il avait sauvée du 
joug étranger, le règne de la justice et des lois. Une 
seule victoire paraissait incertaine : c’était celle qu’il de¬ 
vait remporter sur lui-même en fesant triompher le lé¬ 
gislateur du conquérant. On sait assez qui l’emporta 
dans ce combat où la sagesse devait être vaincue par la 
passion 'et de gloire t 

Le général Bonaparte , devenu premier consul, avait 
créé la Légion-d’Honneur, et s’apprêtait à décorer de 
ses insignes tous les genres de mérite. Il ne pouvait ou¬ 
blier M. Vauquelin, qu’il avait vU souvent à 1 Institut, 
et dont les talens et le caractère lui inspiraient une prcK 
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fpnde estime. Aussi ce savant fut-il du petit nombre de 
ceux qui composèrent ce corps illustre à sa création. 

M. Vauquelin n’était pas homme à r^îiercher les hon¬ 
neurs ; mais il ne put recevoir avec'''mdiflrérence cette 
pfétive éclatante de souvenir. Plus tard il dut, à son 
gl and regret, fonder un majorât et devenir chevalier de 
l’empire. Il lui fallait un blason : trois creusets d’or sur 
un champ d’azur auraient appris à ses arrière-neveux 
l’origine de leur noblesse, si M. Vauquelin avait laissé 
une postérité (i). 

Fourcroy, chargé dé l’organisation de l’instruction pu¬ 
blique, fit rendre la loi de germinal an xi, portant créa¬ 
tion, des écoles spéciales de pharmacie, et présenta 
M. Vauquelin .comme directeur de celle de Paris. Sa no¬ 
mination eut lieu immédiatement: 

Quelques années plutôt on avait créé le bureau de 
garantie pour les matières d’or et d’argent; M. Vauque¬ 
lin s’étant présenté pour la place de directeur, des ob¬ 
jections furent faites au choix qu’on pouvait'faire de lui; 
on prétendit qu’un savant, qu’un chimiste n’était point 
propre à remplir des fonctions pour lesquelles il fallait 
des connaissances spéciales. M. Vauquelin se mit en de¬ 
voir de répondre : il composa l’Art de Fessajeur, et le 
publia sans se faire connaître. On s’écria alors que l’au¬ 
teur de ce livre ne pouvait être qu’un essayeur habile et 
expérimenté. M. Vauquelin se nomma , et justice lui fut 
rendue : il obtint la place. 

Enfin , Fourcroy étant mort en i8io, M. Vauquelin se 
mit sur les rangs pour lui succéder dans la chaire de chi¬ 
mie de la Faculté de médecine. Cette place ne pouvait 
être donnée qu’à un docteur en médecine et au concours. 
La dernière condition n’était pas de nature à embarras- 


(i) Tîii 1821, M. Vauquetiii fut nommé chevalier de l’ordre royal 
deSajnt-IVlichel. 
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ser M. Vauquelin ; mais il lui manquait le titre exigé. 
Comme il avait anciennement, d’après le conseil de Fgur- 
croy , étudié l’anatomie et la physiologie, et pris ses 
inscriptions ,• il l’obtint en présentant une thèse dont le 
sujet était l’analyse de la matière cérébrale de l’homme 
et des animaux; travail des plus remarquables, et qui 
fit alors une grande sensation. Quant au concours, l’ac¬ 
complissement de ses formalités présenta peu de diffi¬ 
cultés; la raison en paraîtra simple : M. Vauquelin fut 
le seul concurrent. L’estime et la vénération qu’il inspi¬ 
rait à tous les chimistes les décida à reconnaître, sans 
combat , la supériorité et les droits incontestables de 
leur mhître. 

Mais cette place, la dernière qu’il avait obtenue, de¬ 
vait devenir pour M. Vauquelin une source de_chagrins 
amers. Après avoir 'rempli si long-temps, avec la plus 
scrupuleuse exactitude , ses nombreux devoirs , devait-il 
s’attendre à être traité comme un homme qui les aurait 
tous méconnus. En 1822 , M. Vauquelin , compris dans 
la mesure violente dont fut frappée, en masse la faculté 
de médecine, perdit sa place de professeur. L’ingrati¬ 
tude dont ses eilofts et son zèle furent alors récompen¬ 
sés, porta une vive atteinte à-sa faible santé. Cependant 
le. choix dé ses compagnons de disgrâce, non moins 
illustres que , lui , faisait assez voir à quel genre de 
•crime on avait voulu infliger une peine sévère.; Ce n’é- 
tait 'pasla première fois qu’on voyaitdes courtisans pro¬ 
fiter de leur pouvoir éphémère pour se venger des 
hommes de génie et de leur gloire. 

11 est temps, Messieurs, de vous entretenir un mo¬ 
ment des travaux de M. Vauquelin, et de les caractéri¬ 
ser, Cette partie de notre tâche n’est pas la plus facile. 
Souvent on a vu des écrivains obligés , faute de matière, 
à s’étendre longuement sur chaque production de-leur 
.héros; pour nous c’est au contraire l’abondance des ma_ 
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téjpiaux qui canse notre embarras : plus de 260 mémoires 
(nous en avons Ja liste), tels sont les titres scientifiques 
de M. Vauquielin. 

Et que serait-ce donc si cç chimiste fécond ressemblait 
à certain savant allemand, qui s’étonnait d’être absolu¬ 
ment inconnu à Paris, lui qui avait, disait-il, fait impri¬ 
mer plus de cent mémoires! Nous n’aurions pu moins 
faire alors que de lire consciencieusement les 260 écrits 
de M. Vauquelin pour vous en présenter la sub- 
tance. 

,Mais combien votre instruction, Messieurs, et vos 
souvenirs vont abréger notre travail. Aucun de vous n’a 
pu étudier la chimie, fréquenter les écoles, assister aux 
réunions des sociétés savantes, sans entendre à chaque 
instant citer M. Vauquelin et ses découvertes. La méde¬ 
cine, la pharmacie et les arts ont tour à tour profilé de 
ses immense,s travaux. Si donc nous essayons d’en tracer 
un pôle tableau, c’est seulement pour justifier nos éloges 
aux yeux des personnes moins versées que vous dans 
l’étude des sciences. 

L’ordre dans lequel il convient dé faire une pareille 
revue est d’un choix difficile. Nous essaierons, après avoir 
divisé tous ces travaux par règnes , de rechercher quelle 
a été leur influence sur les diverses sciences et sur les 
progrès de la chimie en général. 

Placé successivement dans deux établissemens qui of¬ 
fraient de vastes collecliops de minéraux, l’Ecole des 
Mines et le Muséum d’histoire naturelle, et entouré 
d’hommes qui faisaient de leur étude l’occupation con¬ 
stante de leur vie, M. Vauquelin s’est livré à l’analyse 
d’un très-grand nombre de substances fossiles, dont la 
composition était inconnue, ou n’avait été que pré¬ 
sumée. 

Nous citerons l’anatasc, le diaspase, }e béril de Saxe, 
les stéatites, les topazes, l’arragonite, la pierre de touche, 
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le wolfram , la cérite, l’analcime, l’émeril, la madrépo- 
rite à odeur de truffes , l’euclase. 

Ces travaux , et le cours d’analyse qu’il fesait à l’Ecole 
des Mines, l’avaient familiarisé au plus haut point avec 
la docimasîe et l’analyse des pierres; aussi a-t-il publié 
plusieurs mémoires dans lesquels on trouve des préceptes 
et des exemples excellens ; nous citerons entre autres 
celui qui est intitulé : Réflexions sur l’analyse des pierres 
et j-ésultats de plusieurs de ces analyses. 

Ces recherches ont fourni à M. Vauquelin un grand 
nombi-e, d’occasions d’étudier des substances terreuses 
nouvellement découvertes, et d’ajouter beaucoup à l’his¬ 
toire de celles qui semblaient mieux cbnnues. C’est ainsi 
que dans son analyse de la gadolinite il complète l’his¬ 
toire de l’ittria. Dans celle du zirçon il fait connaître 
quelques propriétés de la zircone échappées aux recher¬ 
ches de Klaproth. Plusieurs, fois il revient sur la stron- 
liane et la baryte, et senible pressentir, par la ténacité 
qu’il met dans Cette étude, l’importance que doivent ac¬ 
quérir plus tard ces deux oxides, soit pat leurs applica¬ 
tions dans la médecine et les arts, soit par les découvertes 
auxquelles ils doivent conduire. Citons seulement la 
découverte de la soude dans les pierres, par Klaproth, 
et celle du deuloxide d’hydrogène, par M. Thénard. 

Enfin , pour que des travaux si consciencieux ne fus¬ 
sent pas un jour récompensés par une grande décou¬ 
verte, il eût fallu que M. Vauquelin ne tombât jamais 
sur une substance qui pût l’pfïrir. Mais l’émeraude, une 
fois entrée dans son laboratoire, ne pouvait manquer de 
lui faire connaître la nouvelle terre qu’elle contienL 
Vous savez tous. Messieurs , que c’est dans cette pierre 
précieuse que M. Vauquelin a découvert la glucine, terre 
ou oxide dont il a décrit avec le plus grand soin tous les 
caractères. 

A côté des pierres se- trouvaient'naturellenient pla- 
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cées les mines et substances métalliques de tous genres, 
elles devaient offrir à M. Vauquèlin un sujet inépuisable 
de recberches utiles et curieuses. 

Avant lui les mines' de fer étaient 'peu connues ; il a 
examiné toutes celles qui offraient quelqu intérêt , et 
de cet examen est résulté un grand nombre d’améliora¬ 
tions dans leur traitement en grand. Passant.de là aux 
fontes, fers et aciers, M. Vauquèlin a donné des procédés 
sûrs pour leur analyse, et fait connaître la nature de 
leurs diverses variétés. 

La mine de platine, eette source bizarre et pour ainsi . 
dire inépuisable de découvertes , a fourni à M. Vauque- 
lin le sujet de cinq à six mémoires tous pleins d’intérêt, 
tous riches en faits nouveaux. Le premier lui est com¬ 
mun avec Fourcroy. 

Nous passons sous, silence un grand nombre d’autres 
travaux importans pour arriver à la, découverte capitale 
de M. Vauquèlin, celle du chrome. « C’est à M. X^iuque- 
lin , dit le savant auteur du traité de chimie élémentaire , 
que nous devons la découverte du chrome; il la fit en 
i797,.dans le plomb rouge ou chromate de plomb de Si¬ 
bérie. C’est à lui aussi qu’est dû presque tout ce que 
nous savons sur ce nouveau métal. MM. Klaproth , Mis- 
sin-Puschin , Gmèlin et Godon n’ont pour ainsi dire fiiit 
que répéter ses expériencés , ou du moins n’y ont fait que 
de légères additions. » 

Quel plus.bel éloge peut.-on'faire d’un travail chimique, 
que dire : Klaproth l’a répété , et n’y a rien ajouté ! 

D’abord cette .découverte de M, Vauquèlin parut de¬ 
voir se ranger au nombre de celles.qui sont plutôt cu¬ 
rieuses qu’utiles ; mais l’analyse de l’émeraude lui ayant 
appris que cette pierre devait sa magnifique couleur 
verte à l’oxide de chrome, il eut bientôt trouvé l’heureux 
emploi que pouvaient en faire le peintre à l’huile et sur 
porcelaine, le joaillier et,l’érpailleur. Aujourd’hui la fa- 





49 

fcrication de plusieurs composés du chrome est devenue 
une des opérations les plus importantes des fabriy^ues de 
produits chimiques , surtout depuis l’ingénieuse applica¬ 
tion des chrôinates à la teinture des étoffes. 

On doit à M. Vauquelin un grand nombre de travaux 
d’une application immédiate dans les arts ; nous ne pou¬ 
vons en citer que quelques-uns. G’esflui qui a démontré 
que le sulfate d’alumine pouvait être.converti en alun ])ar 
l’addition du sulfate de potasse. On lui doit les,procédés 
pour l’essai des alcalis du commerce,' procédés dont l’u¬ 
sage ai été rendu .plus facilt; par l’emploi de l’alcalimètre ; 
une instruction sur les moyens de distinguer les diffé¬ 
rentes sortes d’étain qui se trouvant dans le commerce. 
Un grand travail sur l’action qu’exercent le vin et le vi¬ 
naigre sur les diverses poteries d’étain, a appris dans 
quelles proportions il convenait d’allier leplomh à ce mé¬ 
tal. Un autre mémoire très-important est celui qui traite 
de la combustion des végétaux', de la fabrication du 
salin, et'de la cendre gravelée. Enfin son analyse de 
l’eau de couleur des bijoutiers , a fait retrouver au com¬ 
merce des quantités considérables dlor-et d’argent c[u’il 
avait perdues jusque-là ce service signalé valut dans 
le temps à M. Vauquelin, un témoignage flatteur de re¬ 
connaissance. Les orfèvres et bijoutiers de Paris se coti¬ 
sèrent pour lui o.firir jm service en argenterie. Nous né¬ 
gligeons beaucoup d’autres travaux. . 9 

. L’analyse des eaux minérales est une dè.s parties les 
plus difficiles de la chimie ; la confiance qu’inspirait 
M. Vauquelin lui en attira un grand nombre ; chacune fut 
pour lui le sujet d’observations nouvelles. 

Il se livrait plus rarement à des reclierches purement 
chimiques, cependant quelques citations démontreront 
<ru’il ne les négligeait'pas. On lui doit un mémoire très- 
curieux, fait cri commun avec Fourcroy sur la congéla¬ 
tion de difféven.s liquides- par un froid artificiel de 4^ de- 
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grés; un mémoire sur les dissolutions salines; plusieurs 
travaux très-intéressans Sur lès sulfures métalliques et 
alcalins, sur l’acide sulfureux, et ses combinaisons avec 
les alcalis et les terres; sur l’or, les poudres fulminantes ; 
l’iodè et sa découverte dans le règne minéral; l’acide 
cblorique et les chlorates , le- cyanogène et l’acide hydro- 
cyanique, et beaucoup d’autres travaux d’un grand in- 
térêtr 

Le règne végétal a fourni à M. Vauquelin le siijet d’une 
longue série de recherches heureuses. Commencée par 
Scheèle, on peut dire que cette partie de la chimie, a été 
continuée par Klaproth et Vauquebn. Avant.çùx on avait 
déjà découvert un certain nombre de principes immé¬ 
diats; mais il n’existait c[u’un très-petit nombre d’ana¬ 
lyses déplantés; et les rapports qu’ont entre elles les 
familles naturelles par leur composition chimique , 
n’avaient pu encore être aperçus. 

On doit à M. Vauquelin l’analyse d’un grand nombre 
de végétaux ou de parties de plantes; tels Son fie tama¬ 
rin le salsola soda , la joubarbe, dans laquelle il a trouvé 
le malate acide de chaux;, le suc de papayer, la gomme 
kino la racine de calaguala , la belladonne , le tabac frais 
et préparé , la gratiole., dilférentes parties du marron¬ 
nier, le daphne alpina; plusieurs variétés de champi¬ 
gnons, l’écorce de malambo, le seigle ergoté , le,riz, la 
Lnrfile de Geylan et celle de la Guyane ; le cubèbe, les 
fruits du baobab, la coloquinte* l’ipécacuanha branca, 
la carotte. 

Les expériences de M. ’Vauquelin siir les quinquinas 
seraient encore le plus beau travail sur ces précieuses 
écorces sans les heureuses découvertes de deux de ses 
élèves distingués. îl a fait avec un autre, non moins di¬ 
gne de lui la découverte intéressante de. l’asparagine. 

’ Son excellent travail sur les pommes-de-terre a Com¬ 
plété l’histoire de ce tubercule déjà tant étudié sous 


d'autres rapports. En examinant les farines, il n’a rien 
laisse a desirer suc la connaissance de leur composition. 

Plusieurs travaux du plus haut intérêt, faits par BI. Vau- 
quelin seul ou avec Fourcroy, ont jeté un grand jour 
sur des questions obscures ou négligées. Nous citerons 
plusieurs mémoires, sur la sève des végétaux ; les obser¬ 
vations sur l’état actuel de l’analyse végétale , le mémoire 
sur le pollen , l’analysfe de l’ognon, la découverte de la 
morphine dans les pavots indigènes, le mémoire sur 
1 existence de Kacide prussique dans plusieurs substan¬ 
ces végétales; celui sur l’éther sulfurique, et l’analyse 
élémentaire de plusieurs substances. 

Dans d’autres travaux , M. Vauquelin a fait connaître 
des principes imniédiats nouveaux,'ou étudié avec le 
plus grand soin des corps déjà connus. On se rappelle ses 
expériences sur les gommes, arabique et adraganth ; l’exa¬ 
men du mucilage de graine de lin ; les expériences sur' 
l’acide citrique et les' citrates ; celles sur le sucre, la 
gomme et le sucre de lait ; le mémoire sur le principe ex- 
tratif des végétaux ; celui sur l’existence d’une combinai¬ 
son de tannin èt de matière animale dans quelques vé¬ 
gétaux ; les réflexions sur les couleurs végétales ; l’étude 
de 1 acide sorbique ; le mémoire sur l’acide pectique et la 
racine de carotte, enfin la découverte de fulmine. 

Citons èncore une réflexion bien remarquable de 
M. Vauquelin. Il fallait, pour la faire, avoir comme lui 
examiné et analysé une immense quantité de végétaux. 

O II paraît, dit-il, que les substances végétales âcres et 
» caustiques sOnt huileuses ou résineuses; et ce qui 

* n est pas moins remarquable, c’est que les plantes qui 
» recèlent des principes âcres et vénéneux, ne cpntiea- 
» nent point ou presque point d’acide développé ; que 
» conséquemment, on doit se défier des plantes qui ne 

* sont point acides, et. qu’au contraire celles où il y a des 

4- 



52 

* acides développés ne doivent point inspirer les mêmes 
» craintes.» 

Voilà déjà de longs détails, Messieurs, et pourtant 
nous n’avons qu’effleuré les travaux de M. Vauquelin. Il 
nous reste à vous parler de ses reclierclies sur les sub¬ 
stances ânimab s ; quelques explications sont ici néces¬ 
saires. 

Nous l’avons dit sans détour, Foûrcroy, d’abord le 
maître, puis l’ami de Vauquelin , eut long-temps le pri¬ 
vilège de diriger ses travaux et d’en indiquer le sujet. 
Foûrcroy avait étudié la médecine, et son esprit enclin à 
développer toutes.les 'conséquences possibles d’un résul¬ 
tat , avait bientôt appliqué à la physiologie tout ce qu’il 
avait trouvé dans la chimie qui fût susceptible de l’être. 
Mais aussi à chaque pas il avait été gêrété par l’imper¬ 
fection de la science. Entrepi'rendre d’ouvrir cette carrière 
nouvelle^ ne lui parut pas üne tentative âu-dessus de son 
’ talent et de là sagacité de sou ami. Delà les immenses 
travaux de Foûrcroy et Vauquelin sur la chimie animale. 
Quand on se reporte au temps où ces recherches furent 
commencées., bn lie peut méconnaître leur mérite émi¬ 
nent et les services qu’elles' ont rendus à la chimie, et à 
cette partie delà physiologie qui ne,petit se passer d’elle. 
En les parcourant on est tenté de croire que leurs illus¬ 
tres auteurs avai,e'nt résolu’de refaire en entier là chimie 
animale, et la nomenclature seule des sujets qu’ils ont 
traités semblerait le prouver. 

Chez l’homme, M. Vauquelin ou Foûrcroy et Vauque¬ 
lin , ont examiné successivement et à plusieurs reprises 
pour chacune d’elles les matières suivantes : le sang, la 
hile , l’urine, le sperme , les larmes, la salive, le lait, la 
sueur. Plusieurs fois ils ont analysé ces mêmes liquides 
pris dans l’état de maladie. Les os, les cheveux et la pii- 
que , la matière cérébrale, la moëlle épinière et les nerfs; 
les dents, leur émail et le tartre qui les recouvre; le ce- 
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rumen des oreilles, répiderme, les ongles,, le foie et 
d’autres organes , ont été tour à tour le sujet de leurs re¬ 
cherches. 

Le magnifique travail sur les calculs et concrétions , le 
mémoire non moins curieux sur l’urine et sur l’urée, 
eussent suffi seuls pour faire là réputation d’un chimiste. 
On voit, en les étudiant, queFourcroyet Vauquelin au¬ 
raient appris ^ux chimistes, sur ces intéressantes ma¬ 
tières, tout cé qu’il était possible d’y trouver, si Scheèle 
etBergmann, pour me servir d’une exjjression connue, 
n’éUiient pas passés par-là. 

M. Vauquelin s’est occupé aussi d’un grand nombre 
de matières provenant des diverses classes, d'animaux : 
les excrémens de poule,, de l’autruche et de plusieurs au¬ 
tres oiseaux; la laine et le suint; la chair, le lait; l’urine 
des herbivores, d,es carnivores, des reptiles et des oi¬ 
seaux ; le chyle de chevid, les coquilles d’œuf, les écailles 
d’huîtres, la synovie du bœuf et de l’éléphant; les œufs 
de brochet, l’eau de l’amnios de vache, les défenses du 
sanglier,' l’ivoire, le sabot de cheval; le rueconiüm', des 
jmils, les bézoards , les ægàgropiles et les concrétions de 
plusieurs espèces;, les arêtes de poisson, la laite dé 
carpe, le foie de raie, les fourmis. Toutes ces substances 
ont .été pour M. Vauquelin Te sujet de mémoires rem¬ 
plis de faits intéressans et dont un grand nombre ont reçu 
en physiologie, en histoire naturelle et dans les arts, 
d’utiles applications. Il faudrait un volume pour en rap¬ 
peler seulement les résultats ; on ne peut donc s’attendre 
(jue nous en donnions ici une idée même imparfaite. Coh- 
tenlons-nous de citer encore quelques travaux très-im- 
portans par leur objet : le mémoire sur la respiration des 
insectes ét des vers, dont les conclusions sont si piquan¬ 
tes ; 1 analyse de 1 urine des herbivores et le procédé pour 
en extraire l’acide benzoïque; les questions sur la for¬ 
mation des bézoards intestinaux ; les expériénces sur une 


matière rose que les urines déposent dans certaines ma¬ 
ladies; l’analyse des gaz intestinaux; celle du tuf arthri¬ 
tique , dont le résultat extraordinaire a renversé tant de 
systèmes sur la cause de la goutte; le travail sur l’acide 
purpurique que M. Vauquelin a démontré être blanc à 
l’état de pureté; la découverte de l’acide amniotique, faite 
en commun avec M. Buniva ; enfin les nombreuses re¬ 
cherches sur le sang et sa matière colorante. ♦ 

Tel est, Messieurs , l’exposé sommairl^des travaux de 
M. Vauquelin. Leur nombre, leur perfection, leur va¬ 
riété, ne permettent pas de douter qu’ils aient eu une 
grande influence sur la marche des sciences et les progrès 
des arts. 

Et comment pourrait-il en être autrement? Parmi les 
sciences qui ont pour objet l’étude des corps et de leurs 
propriétés, en est-il une seule qui puisse être indifîe- 
rente aux secours qui lui sont ofî'erts par la chimie? 
N’est-ce pas elle qui apprend la nature et la composi¬ 
tion de ces corps, et cette connaissance n’est-elle pas 
pour les sciences physiques ce que l’enseignement élé¬ 
mentaire est à l’éducation; la chimie est l’art de lire dans 
la matière ; elle est donc l’introduction nécessaire à l’é¬ 
tude de toutes les sciences qui s’en occupent. Ceux qui 
oseraient contester cette vérité et méconnaître les ser¬ 
vices que la chimie a rendus et doit rendre encore à leur, 
art, s’exposeraient à être comparés à ce paralytique qui, 
ne pouvant marcher, rejetterait cependant les béquilles 
comme indignes de lui 1 

Les travaux de M. Vauquelin ont fourni au savant 
Haüy un grand nombre de preuves à l’appui du principe 
dont il a fait la base de son système; savoir, que la forme 
primitive des cristaux est invariable dans les corps de 
même nature. 

Les nombreuses analyses de végétaux qu’on doit à 
M., Vauquelin ont puissamment contribué à faire fairq 
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cëtte autre remarque si importaule qui a donné au 
système des familles botaniques naturelles une immense 
supériorité sur tous les autres. Elle a porté M. Can- 
doMe à publier un ouvrage spécial, dans lequel il a fait 
voir que l’analogie qui existe dans les formes , et les or¬ 
ganes se retrouve dans la composition chimique de 
plusieurs familles naturelles. Depuis , un grand nombre 
d’autres résultats ont confirmé les vues du savant bo^ 
taniste. 

La métallurgie, la physiologie , la médecine légale, et 
une foule d’arts, ont aussi trouvé dans les recherches de 
M. Vauquelin de nombreux matériaux. Nous nous con¬ 
tentons de le dire; le prouver serait complètement 
inutile : ce sont de ces choses que tout le monde sait. 
Mais arrêtons-nous un moment sur l’influence qu’a eue 
M, Vauquelin sur les progrès de la chimie elle-même. 

Quand M. Yauquelin vint prendre place parmi les 
savons, la chimie avait franchi cette crise qui distingue 
le passage d’un système à un autre. Il ne paraissait plus 
rester, au moins pour un long espace de temps , qu’à 
fortifier par de nouvelles recherches les principes ré¬ 
cemment établis. Un esprit très-hardi pouvait seul pen¬ 
ser à une autre révolution. Le caractère de M. Vauquelin 
et la confiance qu’il avait dans le génie des fondateurs 
de la chimie moderne avaient tracé son rôle. Il devait, en 
suivant le cercle dé leurs idées , le parcourir. dans tous 
les sens pour lever les obstacles et éclaircir les doutes 
qu’ils avaient laissés après eux. Jamais M.'Vauquelin, 
.dans sa modestie, n’eût pensé qu’il pût changer quelque 
chose aux théories de Lavoisier et de Fourcroy; il ne 
voyait même pas sans quelque déplaisir qu’on y portât 
atteinte. 

La découverte des faits était donc sa seule ambition ; 
il n’allait pas à la découverte des principes; s’il y arrivait 
quelquefois, c’était toujours par les faits; d’autres sou- 
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vent ont suivi une route opposée et sont arrivés aux faits 
par les principes. 

Rarement M. Vauquelin se proposait une question et 
travaillait à la résoudre. Presque toujours ses recherches 
étaient entreprises sur la sollicitation de quelque savant, 
ou dans l’intention de répéter des expériences dont les 
résultats avaient piqué sa curiosité. Jamais il ne les 
entreprenait en vain; car, s’il lui était arrivé de ne rien 
ajouter à des résultats annoncés, n’était-ce pas faire beau¬ 
coup pour la science que leur donner par l’autorité de 
son nom ce degré de parfaite certitude qui devait aussitôt 
les faire adopter par tous les chimistes. 

M. Vauquelin d’ailleurs, qui avait vu de près les 
grands hommes du dix-huitième siècle, estimait peu ces 
jeunes faiseurs de systèmes dont les écoles fourmillent. 
Partant d’un seul fait, dont ils sont préoccupés, ils lui 
sacrifient tous les autres , et ressemblent à cet ignorant 
potier qui, trouvant mêlé à son argile les cristaux les 
plus rares, les broie impitoyablement pour former ses 
vases poreux et grossiers. 

La manière de travailler de M. Vauquelin était en 
rapport avec ses idées et ses goûts! La plus grande sim¬ 
plicité régnait dans son laboratoire; les appareils et les 
instrumens compliqués le gênaient. Semblable à Scbeèle, 
qui découvrait le calorique rayonnant avec une cuiller 
présentée à la porte de son fourneau, M. Vauquelin, avec 
un» creuzet et quelques fioles, trouvait deux élémens 
nouveaux, la glucine et le chrome. 

Ce tact exquis, qu’on ne saurait acquérir quand on ne 
l’a pas reçu de la nature, remplaçait chez lui une foule 
de procédés dont les chimistes ordinaires ne peuvent se 
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Il se servait peu de la loupe, et dédaignait presque 
microscope; avec ces modestes balances ,• qui servent à 
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peser lés piècès Æ’or, il fesait des analyses dont l’exac¬ 
titude a étonné les plus habiles expérimentateurs. 

Ses meillturs réactifs étaient ses yeux et son ffoùt 
exercé. Le voyez-vous d’une main lente, mais sûre, 
saisir cet objet inconnu? Son œil l’a tout d’abord pénétré 
jusquau centre; en le soulevant, il a jugé son poids; 
son ongle à vntfe insu-a déterminé sa consistance; il 
recueille avec soin l’odeur rpii s’en exhale; mais .sa langue 
le touche et l’analyse est faite! 

M. yauquelin avait fait et vu à peu près tout ce qu’il 
était possible de faire et de voir en chimie; aussi toutes 
les questions lui étaient familières. Souvent nous l’avons 
vu trouvant disposé sur la table de l’amphithéâtre la ma¬ 
tière dune leçon qu’il ne s’attendait pas à faire. Alors, 
mettant paisiblement de côté les, notes qu’il avait appor¬ 
tées, il parlait pendant une heure entière sur l'es objets 
placés devant lui, comme s’il s’y était préparé long-temps 
à l’avance. 

Malgré ces ressources immenses que lui offraient son 
expérience et son heureuse mémoire, M. Vauquelin ne 
pouvait se défendre d’un trouble extrême chaque fois 
qu il commençait un cours. Plusieurs jotys auparavant 
il en était malade. Ce n’était qu’après plusieurs leçons 
qu’il pouvait s’asseoir, sans émotion sur le fauteuil du 
professeur, et pourtant il y avait plus de trente années 
qu’il voyait de nombreux élèves se presser autour de lui 
pour recueillir les précieuses paroles que sa faible voix 
Il en voyait,pas toujours dans toutes les parties de l’am¬ 
phithéâtre. 

M. Vauquelin manquait d’éloquence, et le défaut de 
méthode dans son discours Lexposait souvent à se ré¬ 
péter. Cependant la simplicité et la naïveté de son lan¬ 
gage avaient un certain charme. On voyait sans peine 
quil ne parlait que des choses qu’il avait fait lui-même; 
quelquefois, quand il en était autrement, il avait soin 
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de prévenir ses élèves, et leur disait qu’il n’avait point 
fait cette expérience, mais que tel chimiste assurait l’a-? 
voirfaite. Avec une pareille consciente dans le professeur, 
on était sûr de ne recueillir que des vérités dans ses 
leçons; aussi son auditoire se composait-il de ces per¬ 
sonnes studieuses qui veulent approfondir, la science 
pour la pratiquer, et connaître cette immensité de dé¬ 
tails qu’on ne trouve pas dans les livres, 

M. Vauquelin écrivait! comme il parlait , avec sim¬ 
plicité et naïveté. Jamais il n’échappait à sa plume un 
trait réprouvé par’le bon goût. Rien de guindé n’altérait 
l’expression des sentimens dont il était animé. Nous 
possédons une lettre fort courte qu’il écrivait il y a peu 
de mois à madame Duhamel, qui l’avait reçu chez elle 
pendant son voyage, la voici : 

«Madame, 

» Si les dieux tn’avaient donné les talens d’Horace ou 
» de Virgile,je vous aurais adressé, en reconnaissance 
» de vos bienfaits, quelqu’ode ou quelque pièce de 
ü poésie dont, vous êtes un si digne sujet. 

» Privé de ces dons divins, je ne puis vous offrir que 
» le résultat d’un travail grossier, mais dont l’hommage, 
» que je vous prie d’avoir la bonté d’agréer avec indul- 
» gence, est pur et sincère. 

» Vauquelin. » 

Cette lettre était accompagnée d’une notice sur les 
marnes du Calvados (i). 

Vous l’entendez. Messieurs, M. Vauquelin cite Horace 
et Virgile. Ces poètes latins étaient en effet ses auteurs 


ri) Elle a été imprimée dans le Journal de Chimie médicale 



favoris; toujours ils étaient près de lui, et même en 
voyage il ne les quittait jamais. Tel était son goût 
pour leurs sublimes inspirations et la langue qu’ils 
avaient parlée, qu’il l’étudiait encore à ses derniers mo- 
mens. La veille de sa mort, et lorsque déjà il en sentait 
les approches, il s’occupait a traduire les vers d’Horace, 
tandis qu’une personne chérie, assise à ses côtés, suivait 
des yeux la traduction française. « Hé bien, disait-il 
» d’une voix éteinte et en s’efforçant de sourire, n’ai-je 
» pas bien traduit ce vers et rendu la pensée du poëte? » 

Cette simplicité ne pouvait s’allier qu’aux sentimens 
les plus nobles. Le respect de M. Vauqüelin pour l’il¬ 
lustre Fourcroy ; sa piété filiale pour les sœurs de son 
maître ; son amitié touchante pour le vénérable M. Des¬ 
fontaines, suffiraient seules pour le prouver. 

Sa modestie était extrême, mais n’excluait pas la 
fermeté. Dans plus d’une occasion, M. Vauquelin en a 
donné des preuves. En 1808 , le chef de Fétat ayant or¬ 
donné qiie tous Içs Espagnols qui se trouveraient dans 
la capitale, fussent immédiatement dispersés dans l’in¬ 
térieur de la France, l’un d’eux, venu à Paris pour étudier 
la chimie, invoque la protection de M. Yauquelin. Ce¬ 
lui-ci sans hésiter, et bravant la défaveur qui pouvait 
suivre sa démarche, se rend chez le préfet de police, et 
réclame son élève, qui est aussitôt délivré; c’était 
M. Qrfila. Il fut ainsi rendu à la culture des sciences 
et à notre pays, qui se glorifie justement de cette con¬ 
quête. 

En 1827, M. Vauquelin reçut de ses compatriotes la 
plus haute preuve de confiance et d’estime dont un 
citoyen puisse être honoré dans un pays constitutionnel. 
Nommé député du Calvados par le collège électoral de 
Lisieux , il vint s’asseoir à la chambre parmi les défen¬ 
seurs des libertés publiques, et fit voir alors par son vote 
qu’aucune de ces vicissitudes qui ont tant d’influence 
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sur les opinions des hommes vulgairès , n’avait pu altérer 
la sagesse et l’indépendance des siennes. 

Nous pourrions citer encore plusieurs traits remar¬ 
quables de la vie de M. Vauquelin, tous bien propres 
à faire connaître son caractère noble et indépendant ; 
mais nous craindrions d’affaiblir leur mérite par l’im¬ 
perfection de notre récit. D’autres mains, plus habiles, 
traceront après nous le brillant tableau dont nous ne 
présentons ici qu’une esquisse. 

M. Vauquelin montrait la supériorité de son esprit 
et de son caractère lorsqu’il parlait avec abandon du 
lieu de sa naissance, de ses parens et des occupations 
rustiques de sa jeunesse.‘Souvent il allait à Hébertot 
voir sa vieille mère , pour laquelle il avait conservé une 
vive tendresse. Son plus grand plaisir était de la pro¬ 
mener dans les environs du village, et de la présenter 
dans les maisons où l’on recherchait avec empressement 
l’illustre académicien. 

Dans ces promenades il cherchait à reconnaître les 
champs qu’il avait moissonnés et les arbres qu’il avait 
plantés lui-méme. S'il rencontrait un de ses anciens 
amis, il l’embrassait affectueusement et voulait qu’il le 
tutoyât comme s’il n’avait pas cessé d’être son camarade. 

M. Vauquelin était d’une haute taille. Sa physio¬ 
nomie annonçait une âme calme et un cœur sans pas¬ 
sions. De grands yeux noirs, un regard pépétrant mêlé 
de douceur et de bonté donnaient à sa figure une 
heureuse expression. Les rides qui sillonnaient son front 
étaient celles que laissent de longues souffrances et de 
pénibles travaux ; la colère et la sévérité même n’y 
avaient fait aucune empreinte. Son attitude modeste 
n’annonçait pas l’homme célèbre dont le nom avait par¬ 
couru toutes les contrées civilisées par les sciences. 
Aussi, lorsque le savant Proust le vit pour la première 


fois , il s’écria, en se jetant à son cou ; 
grand Vauquelin ! » 


« Quoi ! c’est là le 


Depuis long-temps plusieurs maladies graves avaient 
profondément altéré Ja santé de M. Vauquelin. Il voulut 
essayer encore une fois l’influence de l’air natal, et partit 
pour Hébertot dans l’intention d’y passer une partie de 
l’été. Des alternatives de mieux et de mal donnèrent 
tour à tour les plus vives craintes et quelques espérances 
mais une dernière rechute eut bientôt dissipé tous les 
doutes. 

En fesant une promenade à cheval par un temps plu¬ 
vieux, M. Vauquelin prit froid et se vit obligé de garder 
le lit. Son état empirant de jour en jour, il se rendit 
aux instances de M. Duhamel, propriétaire actuel du 
château d’Hébertot, et vint recevoir chez lui les soins les 
plus tendres. Mais tout fut inutile. M. Lesauvage , habile 
médecin de flaen, ne put réparer des ravages dont la 
nature elle-même ne pouvait arrêter les progrès. 

Le i 4 novembre 1829, M. Vauquelin demande à une 
jeune personne qu’il aimait beaucoup et qui ne le quit¬ 
tait pas, ce qu’avait dit le médecin de son état. Sur la 
réponse qu’il n’avait rien dit, M. Vauquelin engagea la 
jeune enfant à se hâter de lui dire adieu. Quelques 
instans après, il .ajouta qu’il n’existerait plus a minuit. 
Il ne se trompait pas ; sa mort arriva à onze heures et 
quelques minutes. Elle fut tranquille comme celle d’un 
sage qui abandonne la vie, non sans quelques regrets, 
mais avec ce calme que donne le souvenir d’une vie pure. 

M. Vauquelin n’a jamais été m.arié; m.ais ses nom¬ 
breux élèves le regrettent comme un père. Puissions-nous, 
Messieurs, dans cet écrit, avoir rendu à 1 homme de bien 
un hommage digne de lui et de vou^ 
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